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DES  IIYDROPISIES 


) 


ET  DE  LEUIl  CUPvE. 


Par  V.  MONDAT, 

Docteur  en  médecine  ,  ancien  médecin  en  chef  des 
hôpitaux  mililaires,  médecin  du  Gouvernement  pour 
le  neuvième  Arrondissement,  membre  de  plusieurs 
Sociétés  médicales,  françaises  et  étrangères  ,  chevalier 
de  plusieurs  Ordres,  etc. 

« 

DEUXIÈME  ÉDITION, 

AphoPlISME.  Hydrope  pectorls ,  vel  abdominis  ,  vel 
cachexla  laborantlbus  si  calor  faclei  rubicundus  sivè 
mediocriter  bonus ,  derepentc  mutetur  in  lucidum 
et  plombum.  Æger  repentina  morte  morietur ,  paucis 
elapsis  diébus  ,  aut  mense  ad  summum.  Baglivi  , 
opéra  omnia  ,  med.  lib.  Vi  P-  i39- 


A  P  A  R  I  S  ; 

S  l’ Auteur  ,  rue  Saint-Antoine,  n.^  218. 
Colas  ,  'Imprimeur-Libraire  ,  rue  Dauphine, 
n."^  32. 

/ 

Gabon,  Libraire  place  de  l’Ecole  de  Médecine. 
Et  les  Principaux  Libraires  des  Départemens, 
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LOTTIN.de  s. -germain  5  IMPRIMGRE  DU  ROI. 


AVANT-PROPOS. 


L’agceuîl  favorable  qoe  le  public  im¬ 
partial  a  bien  voulu  faire  à  la  première 
édition  de  cet  opuscule  sur  la  cure 
des  hydropisies est  pour  nous  le  plus 
puissant  encouragement  et  le  seul  but 
d’ambition  que  nous  ayons  désiré  en 
cherchant  à  être  utile. 

Cette  seconde  édition  ,  plus  complète 
que  la  première ,  est  basée  sur  de  nou¬ 
veaux  faits  ,  rangés  dans  un  ordre  mé¬ 
thodique  ,  en  présentant  de  nouvelles 
observations  tirées  de  notre  pratique 
journalière  ,  rigoureusement  observées  , 
armées  du  sceau  de  la  vérité  et  de 
l’authenticité. 


'Nous  nous  sommes  efforces  d’efrc 
clair  et  concis  dans  nos  idées.  On  nous 
diea  peut-être  que  nous  îwons  trop  né¬ 
gligé  le  style;  nous  préférons  mériter  ce 
rcproclie  plutôt  que  celui  d  avoir  altéré 
l’expression  des  choses  par  de  belles 
tournures  de  phrases  recherchées.  Î1  nous 
suffit  qu’on  nous  entende  bien ,  c  est  , 
nous  pensons  ,  fessentiel. 
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DES  HYDROPISIES, 

ET  DE  LEUR  CURE. 

INTRODUCTION. 


Î3ès  que  la  médecine  put  être  regardée  comme 
science  physique  et  comme  telle  être  cultivée 
par  des  hommes  éclairés  qui  prirent  pour  guides 
robservatlon  et  Fexpérience  ,  elle  fut  bientôt 
placée  au  premier  rang  des  sciences  exac¬ 
tes.  Dégagée  peu  à  peu  des  liens  de  l'astro¬ 
logie  et  d’une  multitude  de  formules  mystiques 
ou  superstitieuses,  elle  prit  enfin  son  essor  et 
put  voler  de  ses  propres  ailes.  On  sut  comparer 
et  apprécier  la  prédominance  de  telle  ou  telle 
affection  sur  telle  autre  ,  dans  les  diverses  saisons 
et  chez  des  individus  dont  le  tempérament,  l’idio- 
sincrasie  ,  le  genre  de  vie,  l’âge,  etc.,  étaient 
soigneusement  observés.  On  tint  compte  aussi 
de  la  différence  des  climats  où  ces  maladies  pre¬ 
naient  naissance  ,  et  de  cette  étude  approfondie 
et  bien  raisonnée  ;  on  put  déduire  des  corollaires, 
coordonner  les  faits  ,  et  les  présenter  de  manière 
à  servir  de  guide  dans  des  cas  analogues. 

Les  médecins  ,  vraiment  philosophes  ,  durent 
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spîiclalerncnt  fixer  leur  aiteiitiou  sur  les  maladies 
les  pliii  funestes  à  l’espèce  liuiuaine  ;  telles  qee 
la  plitliisie^  les  scropliules  ,  la  goutte_,  Fhydropisic. 
Cette  dernière  est  sans  contredit  une  des  plus 
remaiYinables  ,  non-seulement  par  sa  fréquence  y 
mais  encore  par  le  danger  qui  l’accompagne  com¬ 
munément.  Elle  conduit  l’homme  au  tombeau 
par  des  chemins  sombres  et  détournés  :  on  pour¬ 
rait  dire  peut-être ,  sans  que  cela  fut  un  pa¬ 
radoxe  ^  qu’elle  est  un  effet  presque  général  de 
toutes  les  causes  de  maladies. 

D’après  ces  considérations ,  l’hydropisie  mé¬ 
rite  une  méditation  coulinuèlie  ^  une  étude  opi¬ 
niâtre  au  lit  du  malade. 

Beaucoup  d’auteurs  prétendent  qu’elle  peut  et 
qu’elle  est  souvent  une  maladie  primitive  ou 
essentielle  ;  je  pense  ,  au  contraire  ,  qu’elle  est 
dans  la  plupart  des  cas  ,  la  suite  fâcheuse  de  di¬ 
verses  lésions  matérielles  ou  organiques.  On  la 
rencontre  à  cha(|ue  pas  dans  la  pratique  de  la 
médecine,  succédant  tout  â  coup  â  des  affec¬ 
tions  aigues,  se  développant  d’autres  fois  d^une 
manière  lente  et  insidieuse  dans  une  convales- 
cense  pénible,  ou  chez  des  personnes  naturel¬ 
lement  faibles  et  languissantes.  Le  plus  ordi¬ 
nairement,  elle  est  produite  par  des  affections 
chroniques  de  toute  espèce  ,  et  chez  les  gens  du 
peuple ,  combien  de  fois  n’est-elle  pas  due  au 
mépris  ,  ou  plutôt  a  l’ignorance  des  lois  de  Fhy- 
giène  après  de  longues  maladies  ! 

Chercher  dans  l’abîme  presqu’impénétrable  des 
ressources  thérapeutiques  ,  quelques  moyens  pro- 
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près  à  combattre  cette  cruelle  maladie  ,  employer 
et  préconiser  celui  qui  a  le  plus  souvent  réussi, 
tel  a  été  ,  tel  doit  être  le  but  du  zélé  praticien. 
C’est  ce  but  que  je  désire  atteindre  ,  et  qui 
me  rendra  sans  doute  excusable  ,  d’avoir  com¬ 
posé  le  petit  ouvrage  que  j’offre  de  nouveau  au 
public. 

L’art  de  guérir ,  a  ^.dit  l’illustre  Bichat ,  est 
semblable  à  une  femme  coquette  et  prude  tout 
à  la  fois  ,  qui  ne  se  nourrit  que  d’alimens  les 
plus  recberchés ,  accommodés  à  grands  frais , 
et  qui  ont  conté  le  plus  de  peines  pour  les  ob¬ 
tenir.  La  médecine  ne  s’arrête  qu’à  l’évidence 
absolue  ,  aux  faits  les  plus  avérés  ,  qui  ont  né¬ 
cessairement  du  coûter  du  temps  et  de  l’expé- 
l’ience  pour  être  reçus  sans  répugnance  ;  Ainsi 
donc ,  établir  de  nouveaux  faits  ,  c’est  présenter 
ue  nouvelles  connaissances. 

Notre  dessein  n’est  point  de  faire  un  traité 
complet ,  ni  d’écrire  l’histoire  générale  des  hy- 
dropisies  ;  mais  nous  nous  proposons  et  nous 
avons  l’espérance  de  le  faire  bientôt ,  comme 
déjà  nous  l’avons  annoncé  au  public. 

Les  livres  que  nous  possédons ,  laissent  peu 
de  choses  à  désirer  quant  à  la  description  des 
diverses  espèces  d’hydropisles  ;  combien  il  serait 
consolant  pour  l’humanité  que  leur  thérapeu¬ 
tique  fût  arrivée  au  même  dégré  de  perfection¬ 
nement  !  Tous  les  jours  nous  avons  à  gémir  sur 
1  impuissance  de  l’art  dans  un  grand  nombre  de 
ces  maladies,  et  l’on  voit  des  praticiens,  très- 
recommandables  ,  échouer  malgré  le  traitement 
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le  plus  nietljodique  ;  aussi  nous  ne  devons  point 
nous  etonner  de  voir  les  liydropisies  partageant  le 
sort  de  la  goutte  ^  du  cancer  utérin,  et  en  general 
des  maladies  chroniques  réputées  incurables,  rester 
dans  le  domaine  des  jongleurs  et  des  charlatans. 
Sans  cesse  on  voit  des  empiriques,  aussi  ignoraiis 
qu’audacieux  ,  armés  de  la  boîte  de  Pandore ,  d’où 
mille  secrets  sont  prêts  à  faire  éruption  ,  flatter 
les  préjugés  et  éldouir  la  fouie  des  crédules  tou¬ 
jours  avides  de  la  nouveauté.  Etrangers  pour  la 
plupart  aux  moindres  connaissances  de  l’état  de 
santé  des  orga^nes  ,  comment  pourraient-ils  ap¬ 
précier  la  somme  de  sensd)ilité  et  d’irritabilité 
départie  à  chaque  individu  ;  calculer  la  dose 
d’irritation  que  leurs  dépuratifs  ou  purgatifs  dras¬ 
tiques  introduisent  dans  l’économie  animale,  etc.  ! 
S’ils  obtiennent  quelques  succès  ,  ils  sont  de  toute 
part  entourés  de  revers,  et  la  Police  ne  peut  être 
tï'op  sévère  contre  de  tels  malfaiteurs. 

Le  nombre  des  remèdes  qui  ont  été  proposés  et 
tour  à  tour  préconisés,  souvent  sans  aucun  examen, 
d’autres  fois  par  pur  hasard  dans  les  opérations 
qui  les  avaient  rendus  célèbres  dans  la  maladie 
qui  nous  occupe ,  est  si  grand  que  ,  le  plus 
ordinairement  ,  on  est  embarrassé  de  faire  un 
bon  choix;  tel  réussit  sur  un  sujets  échoue  sur 
un  autre  ,  même  dans  des  conditions  analogues  , 
est  nuisible  dans  d’autres  cas  (  et  vice  versa)  ,  en 
raison  de  la  sensibilité  de  chaque  individu  ,  de 
i’àge ,  du  sexe,  des  passions,  de  quelques  compli¬ 
cations,  etc.,  d’une  foule  de  causes  qu’il  n’est 
point  en  notre  pouvoir  d’expliquer ,  qui  parais- 
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sent  être  plutôt  du  ressort  de  la  Divinité  ,  que 
soumis  au  jugement  des  hommes.  TjO  mode  de 
sensation  de  chaque  individu  est  si' différent  dans 
certains  cas  ,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut  , 
qu’on  se  trouve  très-souvent  forcé  d’aller  en  tâ¬ 
tonnant,  et  d’avoir  successivement  recours  à  une 
multitude  de  remèdes  avant  d’en  trouver  un  effi¬ 
cace,  ou  dont  le  malade  puisse  faire  usage  dans 
le  cas  présent ,  ou  bien  ,  s’il  était  nécessaire  de 
réveiller  la  sensibilité  organique  ,  de  la  modifier  , 
de  la  maîtriser  en  quelque  sorte  pour  la  contenir. 

Celui  que  nous  proposons  (i)  ,  qui  nous  a 
réussi  souvent ,  comme  on  le  verra  par  la  suite , 
n’est  point  nouveau  ,  nous  l’avons  déjà  dit  : 
quelques  médecins  allemands  et  hollandais  en 
avaient  obtenu  de  grands  avantages  ,  soit  dans 
les  hydropisies ,  soit  dans  les  fièvres  ^essentiel¬ 
lement  nerveuses.  Nous  avons  fait  plusieurs  essais, 
entr’autres  sur  un  hydrophobe  dont  l’observation 
est  rapportée  dans  la  première  édition  de  cet 
ouvrage  ;  nous  lui  avons  donné  l’extrait  de  laitue 
vireuse  à  des  doses  indéterminées,  il  nous  a  paru 
calmer  évidemment  les  accès.  Nous  ne  faisons 
que  signaler  ce  fait  à  l’observation  des  savans  j 
persuadé  que  les  vœux  sont  unanimes  pour 
que  de  nouvelles  expériences  soient  reprises  et 
suivies  afin  de  tirer  quelques  étincelles  de 


(i)  En  médecine,  disait  le  célèbre  Zimmermann,  dans 
son  Traité  de  l’Expérience,  ce  ne  sont  point  les  médica- 
mens  qui  manquent,  mais  bien  des  remèdes  appropriés  à 
la  cure  des  affections  morbifiques. 
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lumière  sur  une  matière  aussi  importante  qu  ex¬ 
traordinaire. 

Si  dans  toutes  les  liydropisies ,  comme  dans 
toutes  les  affections  morbides  en  général  ,  il  n’est 
pas  permis  à  riiomrae  de  l’art  de  se  féliciter  du 
succès  ,  d’éprouver  ce  sentiment  délicieux  que 
lui  donne  l’espoir  de  rappeler  à  la  santé  l’individu 
qui  réclame  ses  soins  ,  il  n’en  doit  pas  moins 
faire  tous  ses  efforts  pour  tempérer  ,  adoucir  ses 
maux  5  par  l’emploi  de  remèdes  palliatds  et  des 
consolations  morales. 

Que  sont  les  secours  de  la  médécine  ,  qui  ne 
peut  que  prescrire  des  médicamens,  dans  une  hy- 
dropisie  dépendante  de  la  lésion  profonde  et 
matérielle  d’un  organe  important ,  essen  tiel  a 
la  vie  5  comme  le  cœur  ,  les  poumons  ,  le  foie , 
la  rate  5  le  mésentère,  l’utérus,  ses  annexes,  etc! 
Dans  cet  état  désespérant,  il  serait  très-inlnimain 
d’abandonner  le  malade  aux  seuls  secours  de  la 
nature  ,  de  le  livrer  à  des  réflexions  pénibles  , 
sans  apporter  le  moindre  soulagement  à  ses  dou¬ 
leurs.  TjCS  médecins  savent  par  l’expérience  jour¬ 
nalière  ,  que  rien  n’est  plus  cruel  pour  des  ma¬ 
lades  que  la  gravité  de  leurs  maux  condamnent 
à  mourir ,  que  cette  froide  pitié  qu’on  leur  té¬ 
moigne,  sans  leur  prescrire  aucun  remède.  S’ils 
se  croient  abandonnés  ,  souvent  ils  se  livrent  à 
un  désespoir  plus  dangereux;  d’autres  fois  aux 
préjugés  ,  probablement  enfantés  par  la  crainte 
de  la  mort  ;  iis  choisissent  tout  ce  qui  leur  parait 
cxtraordiuaii'e  ;  les  empiriques ,  les  chaiiatans 


7 

soat  leurs  amis 'parce  qu’ils  leur  promettent  une 
prompte  guérison. 

Ayant  exercé  pendant  un  grand  nombre  d’an¬ 
nées  les  fonctions  de  médecin  en  clief  dans  plu¬ 
sieurs  hôpitaux  militaires,  nous  avons  vu  beaucoup 
de  malheureux  soldats  dans  l’état  le  plus  fâcheux 
et  très-souvent  prêts  à  succomber ,  conserver  jus¬ 
qu’à  leur  dernier  moment ,  l’espoir  de  leur  guérison 
par  la  seule  confiance  qu’ils  avaient  en  nous.  Quel 
est  le  praticien  qui  n’a  point  observé  que  quelque¬ 
fois  la  confiance  ,  ce  sentiment  né  de  la  persuasion^ 
avait  produit,  pour  ainsi  dire  ,  des  miracles  ^  si 
nous  pouvons  parler  ainsi  !  Le  médecin  le  plus 
instruit,  s’il  manque  de  ce  puissant  auxiliaire, 
sera  souvent  trompé  dans  son  attente. 

Nous  allons  signaler  rinfîuence  que  les  empi¬ 
riques  apportent  généralement  dans  la  curation 
drs  maladies  et  particulièrement  des  hydropisies. 
Nous  n’abandonnerons  pas  ce  sujet,  sans  faire 
mention  d’une  autre  influence  non  moins  perni¬ 
cieuse  qu’ils  apportent  dans  la  production  des 
préjugés  et  dans  leur  développement.  Il  est  d’au¬ 
tant  plus  important  de  jeter  un  coup-d’eeil  sur 
celte  influence ,  que  c’est  le  plus  souvent  la  classe 
la  plus  pauvre  et’ la  plus  nombreuse  qui  en  est  la 
dupé. 

Nous  pouvons ,  sans  crainte  ,  avancer  qu’il  n’est 
point  de  malades  plus  susceptibles  de  se  laisser 
influencer  ,  dirons-nous  plus  ,  de  favoriser  les 
préjugés  enfantés  par  les  bonnes  femmes  tou¬ 
jours  amies  du  merveilleux  ,  et  qui  croient 
sur  la  foi  des  cmpiiriques  que  rien  au  monde 
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lie  peut  guérir  les  hydropiques,  que  l’impression 
d’uii  purgatif  drastique  sur  la  surlace  iiitenie 
de  l’estomac  et  du  canal  inleslmal.  Pour  évacuer 
leurs  eaux  ^  disent  -  elles  ^  il  faut  absolument 
purger  la  masse  des  humeurs  ,  comme  si  un  by- 
dropique  sec  et  décharné,  dont  les  cavités  sont 
remplies  d’eau  ,  avait  quelque  chose  à  fondre  et 
des  acrimonies  à  évacuer. 

Je  ne  puis  passer  sous  silence  l’Avis  au  Peupie 
de  Tissot,  ni  la  Médecine  domestique  de  Buchan, 
ouvrages  parmi  lesquels  tant  de  préjugés  ont 
été  puisés  ,  et  qui  ont  trop  souvent  jeté  le  voile 
sur  les  rêveries  et  les  extravagances  du  peuple  , 
meme  sur  les  gens  du  monde  et  du  haut  parage. 
La  sagacité  de  Monsieur  le  professeur  Richerand 
les  a  appréciés  à  leur  juste  valeur.  Voici  comme 
s’exprime  ce  savant  (i)  à  ce  sujet. 

((  Ces  livres,  dit-il ,  ont  coûté  la  vie  à  plus  de 
))  monde  que  la  guerre  la  plus  meurtrière,  f.a 
))  lecture  de  pareils  ouvrages  ne  saurait  être 
»  trop  sévèrement  interdite  aux  gens  du  monde, 
))  ils  y  puisent,  continue  le  judicieux  critique^ 
»  des  idées  absolument  fausses  ;  car  les  erreurs 
»  y  abondent  ,  ou  au  moins  des  idées  incom- 
>)  plètes  tout  aussi  dangereuses  que  fausses  ,  dans 
»  une  science  dont  l’application  est  si  délicate. 
»  Ignorant  les  bases  sur  lesquelles  les  préceptes 
))  sont  appuyés  ,  ils  ne  tiennent  jamais  aucun 
»  compte  de  ces  innombrables  modifications  re- 


(i)  Erreurs  populaires. 


))  lativcs  à  l’àge  ,  au  sexe,  au  tempe'rameiit , 

»  à  la  saison  de  rannëe  ^  au  climat ,  et  autres 
»  différences  si  nombreuses,  que  ron  pourrait 
»  dire  qu’en  mëdecine  ,  les  cas  d’exception  sont 
))  presqu’aussi  frëquens  que  ceux  oii  la  régie 
))  doit  s’appliquer  ». 

Tl  est  des  personnes,  comme  le  remarque  l’érudit 
professeur  que  nous  venons  de  citer  «  qui ,  à 
»  chaque  révolution  lunaire  ,  à  chaque  chan- 
))  gement  de  saison  ^  aux  époques  des  équinoxes 
»  ou  des  solstices,  ne  manquent  point  de  s’ad- 
))  ministrer  un  purgatif,  dans  la  vue  de  prévenir 
»  la  maladie  ,  et  cela  lorsque  les  digestions  sont 
»  les  meilleures ,  lorsque  ni  l’appétit ,  ni  l’amer- 
))  tume  de  la  bouche  ,  ni  l’état  de  la  langue 
))  n’offre  la  moindre  indication  ,  en  un  mot , 
»  rien  qui  indique  l’effet  d’une  perturbation  par 
»  les  purgatifs  ,  qui  provoquent  ainsi  un  trouble 
»  général,  considérable  sur  tout  le  tube  digestif. 
))  En  titillant ,  ou  plutôt  en  irritant  sa  surface 
»  intérieure,  on  obtient  l’évacuation  d’une  grande 
»  abondance  de  matières  ,  on  augmente  ainsi  la 
))  secrétion  des  muscosités  qui  enduisent  sa  siir- 
»  face  interne,  ou  procure  la  sortie  d’une  énorme 
»  quantité  de  glaires.  L’individu  se  félicite  d’avoir 
))  chassé  de  son  corps  cette  abondance  de  fluides, 
))  qu’il  croit  hétérogènes,  et  le  charlatan  effronté 
))  qui,  sous  les  noms  de  sel,  de  poudre,  de  liqueurs, 
»  de  pilulles ,  etc.  ,  lui  a  vendu  à  haut  prix  ces 
»  substances  purgatives  ,  s’applaudit  de  sa  cré- 
))  dulité  ». 

Ces  siiperpurgatlfs  ont  souvent  enflammé  les 
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membranes  internes  de  restOYwmr  et  des  intestins 
qui  y  à  la  longue  ,  se  désorganisent  ;  des  délu  is 
en  sont  chassés  au  dehors  y  c’est  alors  que  les 
gens  à  préjugés  §e  persuadent  que  les  derjiiers 
atomes  de  l’humeur  morbide  sont  expulsés;  ils 
en  instruisent  toutes  leurs  connaissances ,  quel¬ 
quefois  tout  un  quartier,  lis  ne  tardent  pas  à 
être  désabusés  ,  si  quelques-uns  ont  le  bonheur 
d’en  éprouver  du  mieux  ;  d’autres,  et  c’est  le  plus 
grand  nombre  ,  passent  le  reste  de  leur  vie  dans 
des  souffrances  horribles  ,  maudissent  leurs  em¬ 
poisonneurs  jusqu’à  ce  qu’ils  arrivent  au  tombeau. 

Personne  n’ignore  que  dans  tous  les  pays,  il  y 
a  des  soi-disans  Guérisseurs.  Paris  surtout  en  four- 

o. 

mille;  on  voit  d’une  part,  de  bonnes  et  simples 
religieuses ,  courir  cà  et  là  ,  offrir  de  bonne  loi 
leurs  remèdes  bien  faisans  puisés  dans  les  livres 
d Hermès  ;  d’une  autre  part  ,  des  charlatans 
effrontés  ,  souvent  de  la  plus  grossière  éduca¬ 
tion  ,  faire  semer  toute  l’année,  des  adresses  , 
des  formules,  des  secrets  infaillibles  pour  la  cure 
de  toutes  les  maladies  réputées  les  plus  invétérées, 
particulièrement  Fhydropisie.  En  vendant  leurs 
remèdes,  iis  ont  soin  de  vous  faire  observer  qu’ils 
agissent  sur  tous  les  exécutoires  du  corps.  îls 
font  tout  à  la  fois  ou  isolément  ,  transpirer , 
purger  ,  uriner  ,  etc.  Le  tube  intestinal  est  pres¬ 
que  toujours  leur  grand  cheval  de  bataille  ,  ils 
flaUent  le  penchant  des  gens  du  peuple  qui,  gé- 
iiéralement  aiment  à  être  purgés. 

Ln  des  plus  fameux  empiriques  de  la  Capitale 
qui,  fout  récemment ,  a  subi  un  second  jugement 


en  police  correctionnelle^  administre,  sous  le  nom 
spécieux  de  dépuratif  ,  une  liqueur  qu’il  fait 
payer  au  poids  de  l’or  ,  composée  de  substances 
résineuses  sophistiquées  ,  et  une  inlinite  d’au¬ 
tres  purgatifs  drastiques,  comme  la  coloquinte, 
la  scammonée  ,  i’élatérium  ;  etc.  Cette  liqueur 
purge  extraordinairement  ;  squyent  elle  fait  l’of¬ 
fice  de  saignées.  On  crie  au  miracle ,  c’est  un 
remède  vraiment  divin  ,  comme  l’observe  encore 
le  professeur  Richerand  dans  le  meme  Traité. 
Heureux  l’individu  trop  confiant  ,  lorsqu’une  pa¬ 
reille  drogue  ne  finit  pas  par  ulcérer  la  totalité 
de  la  membrane  muqueuse  des  voies  digestives 
et  lui  causer  la  mort  la  plus  cruelle. 

Nous  voyons  déjà  mille  voix  s’élever  contre 
nous  ,  et  crier  à  l’anathême  ;  quoi  qu’il  en  arrive, 
et  malgré  tout  leur  mécontentement ,  nous  jette¬ 
rons  un  coup-d’œil  sur  la  source  d’où  ces  jongleurs 
sont  sortis. 

On  considère,  que  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  ,  le  charlatanisme,  qu’on  nomme  à  juste 
titre  fils  de  l’incrédulité  ,  prit  naissance  parmi 
les  puériles  superstitions  des  classes  inférieures 
de  la  société;  des  fripons  plus  entendus  surent 
s’emparer  de  leur  confiance  en  leur  persuadant 
que  les  drogues  ou  formules  qu’ils  leur  donnaient 
sous  les  noms  les  plus  bisarres ,  et  souvent  avec 
les  cérémonies  les  plus  ridicules  ,  les  guérissaient 
ou  les  préservaient  de  futurs  malheurs.  Un  exem¬ 
ple  :  Voltaire  fait  mention  dans  une  note  de 
Zadig  ,  qu’un  de  ces  faiseurs  d’amulettes ,  nommé 
Arnoult ,  dit  le  Babylonien  ,  s’était  fait  une  ré- 


putatlon  en  guérissant  toutes  les  apoplexies  avec 
un  sachet  pendu  au  cou.  C’est  avec  de  si  misé¬ 
rables  moyens  que  les  charlatans  ont  tdendu  leur 
domaine  ;  neanmoins  il  n’en  est  aucun  qui  ne 
trouve  un  appui  ^  des  échos  ,  et ,  chose  honteuse^ 
il  serait  ,  je  crois  ,  aussi  diflîcile  d’arrêter  le 
cours  de  l’Océan  ,  que  d’anéantir  l’hydre  .du 
charlatanisme.  Espérons  cependant  que  cette 
fatale  crédulité  publique  diminuera,  à  mesure 
que  l’instruction  du  peuple  s’améliorera  ,  et 
que  les  lumières  de  la  science  seront  plus  ré¬ 
pandues. 

Alphonse  Leroy  (i),en  comparant  le  traitement 
du  médecin  avec  celui  du  charlatan  ,  s’exprime 
ainsi.  «  Les  empiriques  ,  dira-t-on  ,  n’emploient 
»  qu’un  remède  ,  cela  est  vrai ,  mais  ils  l’em- 
»  ploient  avec  audace  ,  et  s’ils  ont  un  succès  , 
»  chacun  le  vante  ,  et  l’on  se  tait  sur  leurs  mal- 
»  heurs  ,  tandis  qu’on  ne  révèle  que  les  malheurs 
»  du  médecin  ,  et  l’on  se  tait  sur  ses  succès  que 
))  toujours  on  exige  ;  mais  un  médecin  qui  pos- 
»  sède  bien  sa  science  ,  peut  bien  ne  pas  guérir 
»  aussi  souvent  qu’il  le  désirerait;  mais  aussi, 
»  jamais  il  n’opérera  mal,  jamais  il  ne  tuera  , 
»  comme  le  font  audacieusement  les  empiriques. 
»  Le  médecin  saura  ,  par  une  foule  de  comlii- 
»  liaisons  ,  changer  le  mode  de  l’économie  ;  il 
»  attaquera  le  mal  par  plusieurs  cotés,  il  agira 
»  par  différons  systèmes  ». 


(i)  Manuel  des  goutteux ,  pag.  63. 
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Les  travaux  des  anatomistes  modernes,  et 
encore  pins  les  plijsiologistes  ,  ont  mis  hors  de 
doute  la  continuation  des  extrémités  artérielles 
avec  les  radicules  veineuses.  Il  est  aussi  de  toute 
évidence  que  les  parois  de  ces  deux  ordres  de 
vaisseaux  ,  sont  garnies  d’une  multitude  d’orifices, 
de  bouches  exhalantes  qui  servent  à  la  sécrétion 
des  fluides  séreux ,  plus  ou  moins  abondans , 
déposés  en  forme  de  rosée  dans  les  grandes  cavités 
splanchniques  ou  dans  les  cellules  du  tissu  adi¬ 
peux  ou  cellulaire.  Si  dans  leurs  sécrétions  ,  ces 
fluides  outre-passent  les  besoins  naturels  ,  ils  don¬ 
nent  réellement  naissance  ,  ou  pour  mieux  dire  , 
constituent  Thydropisie  proprement  dite.. 

C’est  au  moyen  d’un  ordre  particulier  de  vais¬ 
seaux  ,  connus  sous  le  nom  d’absorbans  ou  de 
lymphatiques  ,  dont  des  milliers  de  bouches  sont 
aussi  ouvertes  dans  les  alvéoles  et  dans  les  cavités, 
pour  déposer  et  reprendre  les  fluides  et  les  verser 
dans  le  système  de  la  circulation  générale.  Ne 
pourrait-on  pas  croire  que  les  vaisseaux  absor- 
bans  agissent  en  mouvemens  oscillatoires ,  et 
comparer  leur  action  à  celle  de  sangsues  appli¬ 
quées  sur  une  partie  vitale  i 

Dans  l’état  physiologique ,  il  y  a  un  rapport 
exact ,  une  harmonie  parfaite ,  un  équilibre  égal 
entre  les  systèmes  exhalant  d’une  part  et  l’ab¬ 
sorbant  de  l’autre.  Tous  s’enchaînent  récipro¬ 
quement  ,  tous  les  organes  se  prêtent  un  appui 
et  une  force  vitale  mutuelle  ,  l’ordre  règne  par¬ 
tout  ;  ainsi  donc  ,  dans  l’état  de  santé ,  tous  les 
systèmes  sont  eu  harmonie ,  toutes  les  sensations 


s’exécutent  d’une  manlèie  par  fai  le  ;  supposons  , 
!a  nature  aux  prises  avec  un  ennemi  puissant 
(pii  entrave  ses  lois,  relativement  aux  fonctions 
d’aLsorption  et  d’exhalation  ,  ou  bien  ,  ipie  les 
opérations  du  système  absorbant  ou  lymphatique 
se  fassent  aisément  et  naturellement  ,  qu’il  n’y 
ait  que  l’exhalation  augmentée  ;  ou  que  cette 
faculté  demeurant  intacte,  le  trouble  se  passe 
seulement  dans  l’absorption  des  fluides  sans  cesse 
versés  dans  toutes  les  cavités  de  l’organisation  (i)  , 
alors  on  aura  l’idée  précise  de  l’affection  patho¬ 
logique  qu’on  appelle  hydropisie,  qui  consiste 
essentiellement  dans  l’accumulation  de  fluides 
séreux  ,  versés  par  les  orifices  des  vaisseaux  ex- 
lialans ,  situes  en  très-grand  nombre  au  voisinage 
des  diverses  cavités  ,  celles  surtout  qui  sont  re¬ 
couvertes  de  membranes  séreuses.  Ces  memes 
vaisseaux  en  versent  aussi  en  quantité  dans  des 
espèces  de  poches  parasites  communément  nom¬ 
mées  kistes  ,  qui  sont ,  comme  nous  pensons  avec 
plusieurs  médecins  célèbres ,  le  résultat  d’une 
phlegmasie  antécédente  ,  soit  primitive  ou  symp¬ 
tomatique  (2). 


(1)  Axiome  immuable  en  physique  comme  en  physiologie, 
qu’il  n’y  a  jamais  diminution  d’action  dans  les  deux 
fonctions  qui  s'influencent  réciproquement.  Diminution 
d’une  part ,  augmentation  de  l’autre  ,  en  proportion  de  la 
première.  Dans  l’économie  animale  ,  une  fonction  est ,  si 
je  puis  m’exprimer  ainsi ,  le  partage  égal  d’action  de  tous 
les  organes  vivans. 

(2)  Les  kistes  du  cerveau  ne  sont-ils  pas  presque  toujours 


U  11  ric';  pliCuomiMies  giineraux:  les  plus  remar- 
qiiabks  de  cette  accumulation  de  liquides  épan¬ 
chés  ,  c’est  qu’ils  ne  reçoivent  plus  cette  double 
influence  de  forces  active  et  régulière  qui  ,  agis¬ 
sait  sur  eux  lorsqu’ils  étaiesit  contenus  dans  leurs 
canaux  respectifs  :  alors  les  lois  physiques  de  la 
gravitation  et  de  riiydrostalique  ,  reprennent  leur 
empire.  iSiOus  voyons  les  liquides  se  porter  né¬ 
cessairement ,  ou  plutôt  se  laisser  entraîner  vers 
les  parties  les  plus  déclives  ,  par  conséquent  ne 
présenter  d’autres  rnouvemens  que  ceux  que  leur 
impriment  les  divers  cliangemens  de  situation 
du  corps  ou  de  leur  propre  densité. 

T^a  Chimie  générale  qui  ,  depuis  trente  ans  , 
a  fait  de  si  brillantes  découvertes  ,  cette  science, 
qui  em])rasse  à  la  fois  les  trois  règnes  de  la  na¬ 
ture  dans  tous  les  états  possibles,  solides  ,  fluides  , 
gazeux ,  a  presque  dédaigné  la  chimie  animale, 
qui  a  pour  objet  la  morte  analyse,  ces  produits 
dont  la  vie  s’est  échappée  depuis  plus  ou  moins 
de  temps  ;  cette  branche  est  encore  à  son  ber¬ 
ceau  dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances  ; 
la  chimie,  disons-nous,  compare,  rectilie  les 
erreurs  qui  ont  pu  être  engendrées  dans  l’état 
pathologique  ;  éclaire  les  praticiens  sur  la  na¬ 
ture  du  traitement ,  sur  l’espèce  de  remède 

■  ^  —  » 

le  produit  d’une  inflammation  de  l’arachnoïde  ,  comme  j’en 
ai  vu  plusieurs  exemples  dans  les  hôpitaux  militaires  ,  à  la 
siute  de  coups  sur  la  tetc,  d’attaques  d’apoplexies  sanguines, 
d’inflammations  prolongées. 


qui  a  été  mis  en  usage  ,  eiiricliit  la  mallèiT  me¬ 
dicale  de  mëdicamens  nouveaux  tirés  du  règne 
animal ,  démontre  leur  action  dans  réconomie, 
leurs  neutralités^  les  cas  où  ils  pourraient  être 
nuisibles  ,  leur  coml^i liaison  mal  entendue  ,  l’effet 
bien  ou  malfaisant  sur  tel  ou  tel  organe  ,  dans 
tel  temps  ou  dans  tel  autre  ,  les  moyens  de  la 
remplacer  par  d’autres  analogues ,  par  les  pro¬ 
priétés  et  différence  d’action  ,  etc. 


Si  l’on  considère  les  caractères  physiques  et 
cliimiques  des  fluides  qui  se  rencontrent  dans 
les  diverses  hydropisies  ,  on  voit  avec  peine  qu’on 
ne  sait  encore  rien  de  très-précis.  C’est  ici  que 
la  chimie  animale  nous  serait  d’un  grand  secours  ^ 
si  elle  avait  acquis  les  lumières  que  nous  sommes 
en  droit  d’en  attendre  :  maintenant  cette  science 
ne  peut  que  faiblement  nous  servir  dans  la  thé¬ 
rapeutique  des  hydropisies.  Les  pathologistes  les 
plus  recommandables  ont  depuis  long-temps  ima¬ 
giné  que  les  fluides  hydropiques  avaient  une 
parfaite  analogie  avec  le  sérum  du  sang  ^  qu’ils 
paraissaient  être  entr’eux  de  la  même  nature  , 
ou  au  moins  analogues  dans  diffère  ns  cas.  Ils 
pensent  aussi ,  et  avec  raison  ,  que  leur  couleur, 
leur  densité  ,  sont  plus  visiblement  variables  dans 
une  foule  de  circonstances ,  souvent  opposées 
çntr’elles  ,  et  dont  la  plupart  nous  sont  in¬ 


connues. 

Les  fluides  se  coagulent  de  beaucoup  de  ma¬ 
nières;  par  le  calorique  appliqué  diversement, 
par  l’alcool,  les  acides,  l’albumine,  etc." 
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Les  chimistes  modernes  ont  trouve  dans  la 
composition  de  ces  fluides  ,  une  grande  quantité 
d’eau  tenant  en  dissolution  une  inultitudé  de 
produits  assez  divers  ,  tels  que  la  soude  ,  Talbu- 
mine  ;  des  sels  ,  tels  que  des  dorures  de  soude, 
de  chaux ,  de  potasse ,  des  phosphates  de  soude 
d’ammoniaque» 

Article  Premier. 

Des  causes  des  Jiydropis'es . 

En  traçant  le  talileau  des  causes  d’hydropi- 
sie  ,  nous  avons  cru  devoir  nous  écarter  un  peu 
de  la  marche  suivie  par  les  auteurs  qui  nous 
ont  précédés  dans  cette  matière.  Il  me  semble 
qu’ils  n’ont  parlé  des  causes  des  hydropisies  que 
d’une  manière  générale ,  sans  faire  mention  de 
la  différence  de  ces  mêmes  causes  ,  dans  les 
divers  individus  ;  de  celles  qui  peuvent  être  en 
quelque  sorte  inhérentes  ou  identiques ,  chez 
tels  ou  tels  sujets  ,  tandis  que  chez  d’autres  elles 
leur  viennent  de  l’extérieur,  des  lésions,  de 
maladies  antécédentes  ,  etc.,  etc.  Ainsi  donc  , 
nous  avons  jugé  à  propos  de  diviser  les  causes 
des  hydropisies  ,  en  causes  prédisposantes  ou 
éloignées  et  causes  déterminantes  ou  prochaines; 
afin  de  rendre  l’étude  de  ces  causes  plus  sim¬ 
ple  ,  sans  les  multiplier  ,  toujours  fidèle  au 
pian  que  nous  nous  sommes  proposé  ,  et  à  notre 


2 


i8 

opinion  ,  concernant  leur  formation  en  gé- 
ne'ral  (i). 

Des  causes  prédisposantes  ou  éloignées 
des  hydropisies. 

Dans  le  grand  nombre  de  causes  qui  font 
partie  de  cette  section  ,  je  crois  que  la  constitu¬ 
tion  individuelle  où  l’idiosyncrasie  joue  le  premier 
rôle  ,  ensuite  doit  marcher  en  seconde  ligne,  une 
éducation  effëminëe  ,  des  alimens  de  fantaisie  ^ 
indigestes ,  et  trop  peu  nourrissans ,  des  excès  en 
tous  genres  chez  la  classe  aisëe ,  chez  les  mal¬ 
heureux  ,  une  nourriture  malsaine ,  des  poissons 
gàtës  ,  dès  viandes  salëcs  ou  fumëes ,  des  lëgumes 
avariës  ,  etc.,  etc.  ,  joint  h  cela  des  travaux  forcës 
dans  des  lieux  humides,  coucher  au  rez-de-chaus- 
sëe  dans  des  apparteniens  qui  ne  reçoivent  jamais 
les  rayons  bienfaisans  du  soleil.  Ils  sont  en  quel¬ 
que  sorte  étiolës ,  bouffis  de  la  tête  aux  pieds  ; 
la  face  a  une  couleur  terreuse  ,  plombëe  ,  aussi 
sont-ils  les  victimes ,  soit  du  scrophule  ,  du 
scorbut ,  du  rhumatisme  ou  de  fhydropisie ,  etc. 
Ramazzini,  a  fort  bien  remarquë  que  l’influence 
des  ëtats  ,  des  professions  sur  la  production  des 
maladies  ,  ëtait  considërable  en  consëquence  , 
les  peintres,  les  plombiers  et  gënëralement  les 
ouvriers  sur  mëtaux,  surtout  ceux  qui  ont  dëjà 
ëtë  en  proie  un  grand  nombre  de  fois ,  aux 


(i)  Voyez  la  note  ,  page  2. 


toliques  et  autres  affections  engendrées  par  ces 
sortes  d’occupations  ,  les  gens  qui  travaillent  aux 
bords  des  rivières  ,  des  papeteries  ,  des  étangs  ^  au 
défrichement  des  marais ,  pour  les  convertir  en 
terres  labourables  ,  les  mineurs ,  qui  se  livrent 
à  l’exploitation  des  mines  ,  toujours  enfermés 
sous  terre,  sont  plus  ou  moins  disposés  au  dévelop¬ 
pement  des  cau^s  prédisposantes  des  hjdropisies. 
L’air  que  ces  hommes  respirent  est  communé¬ 
ment  vicié  et  très-malsain  ,  par  la  combinaison 
d’une  multitude  d’émanations  plus  souvent  à 
l’état  de  gaz.  Indépendamment  de  cette  influence 
des  mineurs  ,  une  autre  aussi  pernicieuse  à  leur 
santé  est  une  foule  d’affections  morales  auxquelles 
ces  pauvres  gens  sont  exposés  dans  leurs  affreux 
souterrains.  Enfin,  toutes  les  causes  débilitantes 
se  liguent ,  d’un  commun  accord  ,  pour  affliger 
et  aggraver  leur  état  qui ,  sans  cela  ^  troublerait 
encore  celui  de  l’homme  le  moins  pusillanime. 

Toutes  ces  causes  ,  comme  nous  venons  de  le 
dire  ,  sont  plusque  suffisantes  pour  produire  Thy- 
dropisie,  en  affaiblissant  les  contractions  du  cœur. 
De-là  ,  la  circulation  artérielle  est  ralentie,  en¬ 
suite  la  générale.  Tous  les  fluides  sont  en  stagna¬ 
tion.  L’agent  qui  leur  fournissait  l’impulsion  en 
est  dépourvu  lui-méme.  En  outre  ,  Faction  des 
viscères  est  plus  ou  moins  pervertie.  Les  fonc¬ 
tions  des  systèmes  secondaires  en  souffrent  no¬ 
tablement  par  contre-coup  ,  en  ne  s’exécutant 
que  faiblement  :  quelques-unes  même  ne  se 
faisant  point  du  tout. 
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Parmi  les  causes  prédisposantes  et  productrices 
des  bydropisies  ,  l’abus  d’une  grande  quantité  de 
boissons  aqueuses  celles  de  thé  ^  de  cidre ,  de 
Ibère,  de  riijdroinel  et  autres  boissons  de  ce 
genre; les  liqueurs  alcoholiques,  rivrognerie,  etc. 

A  ce  tableau  viennent ,  tout  naturellement  se 
ranger  les  vices  constitutionnels  ,  originels  ou 
acquis.  Par  exemple  ,  la  con^^ression  ou  un 
rétrécissement  no'able  du  thorax  ,  par  le  peu 
de  développement  de  la  charpente  osseuse  ,  soit 
dans  l’origine  ,  soit  par  accident;  des  gibbosités  , 
l’applatissement  ou  enfoncement  du  sternum  ,  et 
de  quelqu’une  des  autres  parties  osseuses  de  cette 
cavité.  De  pareils  vices  ,  lorsqu’ils  existent  ,  peu¬ 
vent  essentiellement  gêner  les  contractions  du 
cœur  ;  de-là ,  la  diOlculté  que  le  sang  a  ensuite 
de  parcourir  le  système  pulmonaire  ,  sa  stagna¬ 
tion  plus  ou  moins  longue  y  produit  des  c^nj es¬ 
tions  qui,  par  suite,  donne  naissance  à  diverses 
phlegmasies  des  organes  du  thorax  et  secondai¬ 
rement  à  l’hydrothorax ,  comme  nous  en  ferons 
mention  en  parlant  de  cette  espèce  d’hydropisie. 

lœs  compressions  de  toutes  sortes  ,  les  coups, 
les  chiites  ,  les  contusions  sur  divers  organes, 
sont  souvent  des  causes  d’hydropisies. 

Si  le  nombre  des  hydropiques  a  été  plus  grand 
dans  ces  derniers  temps ,  on  ne  doit  l’attribuer 
qu’aux  événemens  politiques,  récens  et  inatendus  ; 
les  uns  par  la  perte  de  leurs  places ,  de  leur  for¬ 
tune  ;  d’autrefe  par  des  malheurs  encore  plus 
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grands.  La  proscription ,  Tinfamie.  Enfin  plu¬ 
sieurs  5  qu’une  mort  cruelle  et  barbare  a  séparés 
de  personnes  tendrement  chéries  ,  et  généra¬ 
lement  tout  ce  qui  est  susceptible  de  concoiu’ir  à 
raffaiblissemeiit  de  l’organisation  ou  à  la  pro¬ 
duction  de  lésions  matérielles  telles  que  ce  soient, 
sont  des  causes  d’iiydrdpisies. 

Nous  sommes  loin  d’avoir  épuisé  la  série  fort 
nombreuse  ,  sans-doute  ,  des  causes  physiques 
prédisposantes  des  liydropisies  ;  il  nous  suffit 
d’avoir  signalé  les  essentielles.  Avant  de  ter¬ 
miner  ce  genre  de  causes,  nous  allons  jeter  un 
simple  coup-d’œd  sur  celles  qu’on  nomme 
morales  ,  dont  l’importance  n’est  pas  moins 
grande.  Quel  est  l’observateur  qui  n’a  point  eu 
occasion  de  remarquer  dans  une  foule  de  cir¬ 
constances,  rinHuence  qu’apportent  dans  les 
productions  de  maladies  org;miques  ,  la  terreur, 
la  crainte ,  la  jalousie  ,  et  la  colère  ?  Avec  les 
attributs  qui  les  caractérisent  ,  donner  naissance 
à  une  multitude  de  symptômes  morbides  plus 
ou  moins  graves ,  à  des  lésions  de  viscères  impor- 
tans  ,  au  trouble  ou  à  la  perversion  de  fonctions 
majeures.  Nous  avons  eu  occasion  de  voir  plu¬ 
sieurs  fois  des  malades  affectés  d’anévrismes  du 
cœur  ,  de  l’aorîe  ,  et  ensuite  de  l’hyclropisie ,  rap¬ 
porter  l’origine  de  leurs  maux  à  des  affections 
morales. 
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Article  II. 

Des  causes  prochaines  ou  déterminantes 

des  hjdi’opisies. 


Après  avoir  signalé  simplement  et  brièvement 
les  causes  prédisposantes  des  hjdropisies  ,  nous 
allons  continuer  le  même  laconisme,  en  traçant 
les  causes  déterminantes  dans  un  cadre  aussi 
fidèle  que  nous  le  pourrons  et  que  la  nature  du 
sujet  nous  le  permettra  dans  un  ouvrage  de  ce 
genre.  L’immensité  des  causes  déterminantes  est 
si  vaste,  qu’il  est  presque  impossible  de  ne  point 
s’écarter  de  celles  de  l’objet  qui  nous  occupe  ; 
toutes  se  combinent,  se  compliquent,  se  greffent 
les  unes  sur  les  autres,  si  je  puis  m’exprimer 
ainsi.  Par  tous  ccs  moyens  de  multiplications 
'  elles  agrandissent  le. cercle  pathologique  qui  n’est 
déjà  malheureusement  que  trop  etendu  pour 
retrancer  les  quatre  -  cinquième  de  la  félicité 
humaine. 

De  cet  agrandissement  de  la  pathologie  ,  né  (?n 
quelque  sortes  des  diverses  complications  qui 
s’opèrent  par  la  conversion  des  maladies  primi¬ 
tives  ,  consécuiives  ou  secondaires.  L’hydropisie 
s’en  empare  comme  d’un  patrimoine,  d’une  pro¬ 
priété  qui  lui  seraient  dus  et  identifiés  ,  revêtue 
d’un  grand  appareil  de  phénomène  morbifique, 
rassemblés  et  réunis  des  diverses  affections  ,  qu’on 
pourrait  appeler  grouppe  pathologique,  ou  poli-^ 
pathos  des  Grecs. 


Les  causes  déterminantes,  comme  on  conçoit 
d’avance  par  la  dénomination  qu  elles  portent  ^ 
sont  celles  qui  concourent  ou  plutôt  qui  cons¬ 
tituent  une  ensemble  de  phénomènes ,  de  cir¬ 
constances,  de  forces,  de  puissances,  etc. 

D’après  les  observations  que  nous  rapportons 
plus  loin,  nous  sommes  contraints  à  ne  faire  que 
î’histoire  pathologique  des  trois  grandes  cavités 
du  corps  humain  ,  siège  principal  des  hjdro- 
pisies  ,  savoir  :  l’hydrothorax  ,  l’ascite  et  i’ana=^ 
sarque. 

J^es  causes  prochaines  ou  déterminantes  de 

Vhjdrothorax, 

Les  causes  déterminantes  de  l’hydrothorax  , 
sont  les  lésions  organiques,  originaires  ou 
acquises  des  poumons  ,  les  diverses  dipnées  , 
l’asthme  humide  ou  humoral  ;  2®.  les  diverses 
phlegmasies 'des  organes  thorachiques  ,  tels  que 
les  plèvres  ,  le  paranchime  pulmonaire  ,  le  car-- 
ditis  ,  la  péricardite,,  etc.,  ont  souvent  déter¬ 
miné  cette  maladie  par  l’abondante  exhalation 
des'  fluides  séreux  ,  purulens  ou  autres  résultans 
du  produit  défaussés  membranes ,  produites  elles- 
mêmes  de  l’indammation  plus  ou  moins  consi¬ 
dérable  ,  qui  a  eu  lieu.  Dans  ce  cas,  l’exhalation 
est  notablement  augmentée  à  cause  de  ces  nou¬ 
velles  membranes  qui  versent  elles-mêmes  une 
abondante  collection  de  liquides.  Les  vaisseaux 
lymphatiques  participent  ie  plus  ordina^remenl^ 


aux  plilegmasics ,  comme  aussi  à  la  faiblesse  ra¬ 
dicale  de  toute  inflammation  de  tissu  ^  de  Auscèrcs, 


d’organes.  La  débilité  dont  iis  sont  ensuite  frappés, 
Ls  empêchent  de  remplir  leurs  fonctions,  parcon- 
sécpient  de  reporter  le  liquide  épenché  dans  la 
masse  générale  des  humeurs. 

5”.  La  suppression  partielle  ou  entière  de  quel¬ 
ques  évacuation:  sanguines  ,  soit  périodique  ou 
accidentelle  ,  celle  du  rhumatisme  ,  de  la  goutte  , 


des  engorgemens  laiteux  chez  les  femmes  ,  la 
rétrocession  d’une  multitude  d’affections  cutanées, 


telles  que  la  gale  ,  les  dartres  ,  la  teigne  ,  la  petite 
vérole  ,  la  rougeoie,  etc.  ,  les  transports  métas¬ 
tatiques  ,  soit  de  sérosité  de  pus  ,  ou  d’autres 
matières  morbides  ,  le  scrophule  ,  le  scorbut  , 
portés  dans  les  cavités  ou  sur  des  organes  essen¬ 
tiels  à  la  vie  ÿ  les  maladies  du  foie  qui  dé¬ 
terminent  assez  souvent  riiydrothorax,  en  raison 
de  ses  rapports  anatomiques  avec  la  cavité  pec¬ 
torale  ,  jouent  un  très-grand  rôle  dans  celles  de 
la  poitrine. 


DIAGNOSTIC 


Divisé  en  sjmptôines  externes  et  internes. 

Il  faut  avoir  médité  l’ouvrage  du  savant  pro¬ 
fesseur  Corvisart  (i)pour  reconnaître  et  apprécier 
explicitement  tous  les  symptômes  cpii  annoncent 
}a  maladie  qui  nous  occupe.  La- multiplicité  des 


(i)  Traité  des  maladies  organiques  du  cœur. 


causes  qui  peuvent  produire  l’hydrotliorax  nous 
explique  la  difiiculte  extrême  qu’on  éprouve  pres¬ 
que  toujo'irs  pour  la  distinguer  des  autres  allée- 
tious  morbides. 

Cet  ensenilde  de  phénomènes*  qui  en  forme 
le  caractère  est  une  sorte  d’abstraction  qu  on  au¬ 
rait  peine  à  ti’ouver  dans  la  pratique  ;  ils  sont 
souvent  CvommuLis  à  d’autres  maladies  dont  1  hj- 
drotliorax  n’est  qu’un  symptôme. 


Sjmptônies  externes. 


La  ligure  est  pâle  avec  ou  sans  bouffissure , 
fatiguée  ,  amaigrie,  quelquelois  le  haut  des  pom¬ 
mettes  est  rou-^e  ,  les  veux  sont  ternes ,  languis- 
sans,  les  lèvres  livides  ou  décolorées ,  la  langue 
sèche  ou  humide  ;  la  percussion  de  la  poitrine  est 
un  des  moyens  le  plus  certain  pour  reconnaître 
l’hydrothorax.  Un  procédé  explorateur ,  rarement 
équivoque  ,  lorsqu’on  a  l’habitude  de  le  pratiquer 
est  celui  d’Avenbrugger  (i)  ,  exactement  traduite 
par  M.  Itard  (2)  ,  qui  s’xprirne  ainsi  :  «  Cette 
méthode  consiste  â  frapper  avec  le  plat  de  la 
main  ou  avec  le  bout  des  doigts  réunis  ,  la  poi¬ 
trine  du  malade  en  plusieurs  points  et  dans  les 
diflérentes  positions  qu’on  lui  donne  en  le  fai¬ 
sant  tenir  sur  son  séant  ,  sur  le  dos  ,  sur  le 
ventre  ,  sur  les  côtés.  Si  la  poitrine  aulieu  de 


(1)  inventum  iiovumexpercussioiie  thoracis,  ut  sigiio ,  etc. 

(2)  Diclionnaire  des  Sciences  Médicales. 

» 
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resonner  ,  comme  une  cavité  pénétrée  par  Taîr 
rend  un  son  semhlahie  à  celui  d’une  partie 
cliarnue  ,  il  y  a  réplétion  de  la  cavité  qu’on 
explore.  Mais  si  la  position  du  malade  est  changée, 
la  pai'tie  de  la  ^.poitrine  qui  avait  rendu  un  son 
mat  5  devient  sonore  ,  tandis  que  d’autres  qui 
dans  la  meme  épreuve^  avaient  offert  une  ré¬ 
sonnance  naturelle  ,  ne  donnent  dans  cette  se¬ 
conde  percussion  ,  qu’un  liruit  de  chair  solide, 
nul  doute  que  la  réplétion  ne  soit  produite  par 
l’epanchement  d’un  liquide  dans  la  cavité  tho- 
racîiique.  l^es  tégumens  de  la  poitrine  où  réside 
le  siégé  de  l’hydropisie  sont  souvent  œdéma¬ 
tiés.  L^’attitude  des  malades  est  d’étre  toujours 
placée  horizontalement.  Impossibilité  de  se  cou¬ 
cher  sur  l’un  des  deux  cotés.  La  tête  est  plus 
ou  moins  penchée  en  avant  ,  le  buste  très-élevé  ; 
iis  aiment  à  chani^er  souvent  de  situation.  Le 
sommeil  est  pénible  ,  constamment  troublé  et 
interrompu  par  des  rêves  fatigans.  La  voix  est 
sifliante  ,  plaintive,  parole  brève ,  courte  ,  sou¬ 
vent  éteinte.  La  soif  est  plus  ou  moins  intense. 
Les  urines  rares,  foncées,  briqnetées,  jaunâ--- 
te  use  s  ». 

Sjmpiômes  internes. 

Après  plusieurs  désordres  de  la  santé  ,  on 
remarque  la  respiration  courte  ,  gênée  ,  quel¬ 
quefois  entre-coupée  de  soupirs  convulsifs,  une 
légère  toux  sèche  ,  sans  expectoration  qui  aug¬ 
mente  après  le  repos  ,  les  digestions  sont  le 
plus  souvent  mauvaises  ;  les  malades  sont-  pres-^ 
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que  toujours  tourmentes  par  des  gaz ,  des  rap¬ 
ports  qui  les  oppressent^  les  torturent  en  quelque 
sorte.  J  ai  vu  bien  des  bydropiques  ne  manger 
que  par  raison  ;  ils  craignaient  les  plus  légers 
alimens.  Le  pouls  est  ordinairement  petit ,  irré¬ 
gulier ,  variant  d’un  instant  à  l’autre  ^s’accélérant 
ou  se  troublant  au  moindre  mouvement. 

Je  ne  saurais  mieux  dénoter  la  présence  des 
liquides  contenus  dans  les  cavités  thorachiques , 
que  ne, Fa  fait  M.  Itard  (i)  ,  voici  comme  s’ex¬ 
prime  cet  érudit  et  profond  médecin  :  «  A  mesure 
((  que  la  collection  aqueuse  s’augmente  ,  la  pré- 
<(  sence  de  l’eau  dans  la  poitrine  se  décèle  par 
((  une  douleur  gravative  très-vive  dans  l’épi- 
((  gastre,  par  des  tiraillemens  dans  le  dos,  vers 
((  les  attaches  du  diaphragme ,  par  l’empâtement 
((  œdémateux  de  la  base  du  cône  thoracliique  ,  et 
((  par  le  bombement  des  côtes  ,  très -sensible  sur- 
«  tout  quand  l’hydropisie  n’occupe  qu’un  des 
((  côtés  du  thorax.  Ce  soulèvement  des  côtes  et  , 
((  du  sternum  ,  la  diminution  de  la  capacité 
«  abdominale  ,  par  l’abaissement  du  diaphragme 
((  font  élever  les  parois  abdominales  et  saillir 
«  les  viscères  ,  qu’on  pourrait  regarder  comme 
«  engorgés ,  si  l’on  ne  se  rendait  par  raison  du 
«  mécanisme  de  leur  proéminence  ;  quelque- 
((  fois  le  liquide  se  manifeste  d’une  manière  encore 
«  plus  sensible  ,  par  une  espèce  de  bouillonne-^ 


(i)  Ouvrage  cite 


((  ment  qu’on  entend  en  approchant  Foreîîle  du 
«  tliorax  ou  par  un  bruit  de  fluctuation  ,  qu’on 
((  o])tient  ^  en  faisant  placer  le  malade  de  ma- 
((  nièreque^  soutenu  sur  ses  mains  et  sur  ses 
((  genoux  y  on  puisse  imprimer  quelques  se- 
((  tousses  au  tronc,  le  grouillement  ou  ce  bruit 
((  de  glouglou  en  manifeste  évidemment  la  prê¬ 
te  sente 

Pi  'onosiie. 


Le  pronostic  de  l’bjdrotitorax  est  basé  sur^ 
les  causes  productives  ,  leur  siège  ,  leur  iiîtensile, 
rancienneté  de  la  clironicite  ;  2^.  l’àge  du  sujet, 
son  tempérament,  riijdiosiacrasie  ;  5'’.  sur  les 
complications  d’autres  affections  patliologiques 
et  une  foule  de  circonstances  qu’il  serait  tres- 
inutile  de  signaler  ici  ,  parce  que  autant  «le  sujet 
atteint  de  cette  maladie,  autant  de  variétés  dans 
le  pronostic.  Ce  que  nous  pouvons  assurer  et 
comme  on  sait ,  c’est  que  tonte  fois  que  l’iiydro- 
tliorax  se  trouvera  réuni  à  une  affection  mtité- 
rielle  des  viscères  ou  or<iancs  de  la  poitrine  , 
la  terminaison  en  sera  toujours  fâcheuse.  Dans 
tous  les  pays  ,  les  midecins  ont  généralement 
regardé  fhydrothorax  comme  très-dangereux  et 
souvent  mortel ,  néanmoins  il  faut  être  très- 
circonspect  dans  le  jugement  qu’on  peut  porter, 
ne  point  le  hasarder  arbitrairement ,  parce  qu’on 
pourrait  se  tromper.  C’est  aux  praticiens  vrai¬ 
ment  dignes  de  ce  titre ,  d’exercer  leur  sagacité 
sur  ce  sujet  de  la  plus  haute  importance. 
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Traitement. 


Ou  conçoit,  parce  qu’il  vient  d’étre  dit ,  qu’il 
est  difdcile  d’assigner  tout  ce  qui  convient  de 
faire  pour  la  cure  de  1  hjdrotliorax.  Elie  doit  être 
subordonnée  au  caractère  symptomatique  et  h 
la  nature  des  maladies  qui  en  provoquent  la  for¬ 
mation.  Dans  la  plupart  des  cas ,  il  faut  diriger 
les  moyens  curatifs  contre  les  affections  princi¬ 
pales  ,  s’appuyer  sur  la  connaissance  exacte  des 
maladies  organiques  de  la  poitrine  ,  pour  puiser 
les  documens  de  la  tliérapeutique  et  les  appliquer 
avec  d  extérité  dans  la  cure  toujours  dillicile  de 
cette  espèce  d’bydropisie  ,  s’étayer  de  remèdes 
propres  à  évacuer  les  eaux.  Les  plus  réputés 
sont  :  les  vomitifs ,  les  purgatifs  ,  les  frictions  de 
toute  espèce ,  les  bains  dérivatifs  ,  ceux  de  va¬ 
peurs ,  les  dépuratifs  ,  les  mouebetures  ,  les  ru- 
béfians ,  la  parenthèse  ou  Fempièrae  ,  les  sudo¬ 
rifiques  et  plus  encore  les  diuréti€[ues.  Leur 
action  est  moins  insolite,  plus  certaine,  plus 
efficace,  plus  conforme  aux  lois  de  la  Physio¬ 
logie.  Depuis  douze  ans  j’ai  traité  un  très-grand 
nombre  d’hydropiques  ,*  j’ai  constamment  mieux 
réussi  par  les  diurétiques  que  par  toute  autre  nlé- 
thode ,  en  dirigeant  le  mode  curatif  vers  les 
voies  urinaires ,  principalement  dans  l’hydro- 
tliorax.  L’extrait  de  laitue  vireuse  n’a  pas  peu 
contribué  au  succès  que  j’ai  obtenu  ,  soit  comme 
cui'utif  essentiel,  soit  comme  palliatif.  Les  obser- 


valions  qui  font  suite  h  cet  ouvrage^  en  dé-» 
montreront  les  preuves  non-équivoques. 

Des  causes  prochaines  ou  déterminantes  de 

Vhjdropisie  ascite. 

Dans  Fexposé  des  causes  de  cette  hydropisie  ^ 
nous  suivrons  le  meme  ordre  que  pour  celles 
de  riij  drotliorax,  Nous  regardons  comme  causes 
déterminantes  ou  au  moins  les  plus  importantes 
pour  la  thérapeutique  ;  les  engorgemens ,  les  in¬ 
durations  du  foie  J  de  la  rate  ^  du  mésentère  ,  du 
pancréas  ,  des  reins  ^  occasionnés  par  des  coups  , 
des  chutes,  des  percussions  de  toute  espèce  ,  les 
affections  pathologiques  de  l’utérus  et  de  ses 
annexes  ,  la  suppression  inconsidérée  des  fièvres 
d’accès  ,  des  maladies  cutanées,  de  la  sueur  ,  etc. 

De  toutes  les  causes  de  l’ascite  ,  on  peut  sans 
doute  ,  mettre  au  premier  rang  les  lésions  mor¬ 
bides  dont  la  rate  est  susceptible  dans  tous  les 
cas  déjà  mentionnés  ,  sa  densité  ,  sa  dureté  sur¬ 
tout,  son  volume  extraordinaire  qu’elle  acquiert 
à  la  suite  d’inflammation  aigue  ou  latente  chro¬ 
nique  ,  comme  nous  avons  eu  occasion  d’en 
observer  très-souvent.  La  compression  que  ces 
masses  énormes  exercent  sur  les  parties  envi¬ 
ronnantes  ,  particulièrement  sur  les  troncs  de 
l’artère  épigastrique  ,  splénique ,  mésentérique  , 
sur  le  cours  du  sang  veineux  ,  sont  des  produits 
très-fréquents  de  l’hydropisie  ascite.  Tous  ces  faits 
sont  avérés  par  l’observation  des  plus  célèbres 


praticiens  ;  nous-mêmes  nous  les  avons  observes 
un  grand  nombre  de  lois  dans  les  hôpitaux  mili¬ 
taires  (i). 

Après  les  lésions  de  la  rate  ,  celles  du  foie ,  du 
péritoine  ,  du  mésentère  ,  des  ovaires  ^  du  pan¬ 
créas  5  doivent  tenir  le  second  rang  ;  elles  con¬ 
courent  à-peu-près  autant  à  la  production  de 
l’ascite  ^  que  celles  de  la  rate  que  nous  avons 
prises  pour  type. 

Si  on  suit  les  progrès  ,  la  marche  lente  et  uni¬ 
forme  de  certains  cas  pathologiques,  si  l’on  fait 
attention  à  la  somme  de  sensibilité  et  d’irrita¬ 
bilité  dont  la  maladie  est  la  cause  première  ,  ou 
plutôt  un  effet  d’une  autre  cause,  on.  la  verra 
extraordinairement  développée  ,  tantôt  obtuse 
ou  meme  diminuée,  c’est-à-dire,  que  les  propriétés 
vitales  y  pêchent  par  excès  d’énergie  ou  de  force  ^ 
ou  par  faiblesse  ou  défaut  de  ton  ;  si  c’est  par  excès 
de  force  dans  un  état  inflammatoire  considéra¬ 
ble,  les  fluides  y  affluent  de  toute  part. 
ibi  qffluxiis.  )  en  conjestion  dans  les  vaisseaux 
lymphatiques  et  les  veines^  ils  ne  peuvent  se  dé¬ 
barrasser  de  ce  surcroit  de  fluide  ,  soit  parce  qu’ils 
participent  souvent  aux  mêmes  phénomènes  mor¬ 
bides,  parce  que  leur  sensibilité  et  leur  irrita¬ 
bilité  ,  ^  est  plus  ou  moins  perverties ,  soit  que 


(i)  Amsterdam  et  Varsovie  sont  les  villes  de  TEurope 
où  on  trouve  le  plus  d'hydropisies  de  ce  genre ,  produites 
par  des  lésions  profondes  de  la  raie, 
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les  fonctions  qu’ils  sont  destines  à  remplir  ne 

s’exécutant  qu’iniparfaitement  ou  point  du  tout  , 
CCS  colleciions  de  fluides  altérés  par  rinflamma- 
tion  sont  bientôt  dépourvus  des  mouveinens  qui 
les  amenaient  ^  ils  stagnent  ^  se  décomposent , 
cliangent  de  nature  ^  crélémens  ,  eidin  de  pro¬ 
priétés  physiques  et  cliimiques. 

Si,  au  contraire  ,  dans  le  cas  où  toutes  les  fonc¬ 
tions  languissent,  pèchent  par  faiblesse ,  les  phé¬ 
nomènes  inoi‘])ides  suivent  une  marche  inverse 
de  ceux  cjue  nous  venons  de  décrire. 

Toutes  les  autres  causes  dont  nous  avons  fait 
mention  en  parlant  de  l’hydrothorax ,  peuvent 
s’appliquer  ici ,  elles  concourent  d’une  manière 
plus  ou  moins  immédiate  à  la  formation  des  hy- 
dropisies  abdominales. 


Diagnostic, 


On  remarquera  toujours  l’hydropisie  ascite, 
pai’  la  plupart  des  symptômes  suivans  : 


Sjmptômes  externes. 

Assez  ordinairement  la  couleur  de  la  peau,^ 
est  blanche,  d’autrefois  citronnée  ou  terreuse, 
presque  toujours  sèche  et  fioide.  La  conjonctive 
dépourvue  de  ses  vaisseaux  sanguins  ,  prend  sou¬ 
vent  une  teinte  bleuâtre;  la  langue,  les  lèvres  ,  la 
voix,  la  parole, le  sommeil,la  faim  et  la  soif, à-peu- 
près  comme  dans  l’hydrothorax ,  excepté  que  les 
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pommettes  sont  rarement  colorées.  OEdème  des 
pieds  ^  par  fois  tuméfaction  des  parois  de  l’abdo- 
men  et  de  quelqu'un  des  membres  du  même 
coté  qui  est  le  siège  de  la  collection  liquide.  Aug¬ 
mentation  de  volume  et  de  distention  du  bas 
ventre,  occasionnées  par  un  amas  de  fluides  qu’on 
peut  sentir  en  appliquant  une  main  sur  l’un  des 
cotés  du  ventre  ,  en  donnant  avec  l’autre  de 
légers  mouvemens  sur  le  côté  opposé,  ou  bien 
on  fait  placer  le  malade  debout  ou  sur  son  séant  ; 
on  remarque  alors  une  proéminence  évidente  ; 
on  explore  de  nouveau  et  on  entend  très-dis¬ 
tinctement  le  grouillement  des  eaux  ,  lorsque  le 
ventre  n’est  point  trop  distendu.  Amaigrissement, 
débilité  des  forces  musculaires  ,  essouflement  au 
moindre  mouvement  ;  les  urines  sont  bourbeuses, 
rougeâtres  ,  épaisses ,  en  petite  quatité ,  rarement 
abondantes  ,  très  -  disproportionnées  avec  les 
boissons  ;  présentant  des  variations  très-remarqua¬ 
bles  selon  le  siège  et  la  durée  de  la  maladie.  Les 
ascitiques  sont  communément  tourmentés  par 
une  soif  permanente  que  rien  ne  peut  éteindre  ; 
presque  point  d’appétit,  surtout  lorsque  la  maladie 
est  avancée.  M.  Itard  fait  mention  que  Arétée 
dit ,  comme  en  effet ,  que  les  hydropiques  sont 
dégoûtés  des  alimens  ,  tourmentés  par  des  fla¬ 
tuosités  gastriques ,  livrés  à  l’apathie  ,  enclins  à 
l’inaction ,  mous,  efféminés  ,  occupés  de  vétilles, 
et  pleins  d’amour  pour  la  vie. 

Sjmptômes  internes. 

Le  pouls  présente  les  mêmes  variations  que 
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celles  de  l’iiydropisie  de  poitrine  ,  la  respiration 
oflre  à-peu-près  les  memes  conditions  ainsi  que 
les  digestions  ;  au  reste ,  on  peut  appliquer  ici 
tout  ce  que  nous  avons  dit  en  traitant  les  symp¬ 
tômes  internes  de  l’hydrotliorax. 

\ 

Pronostic, 

La  cure  de  Fliydropisie  ascite  est  généralement 
regardée  comme  impossilde  ^  au  moins  douteuse, 
lorsqu'elle  est  ancienne,  compliquée  de  quelques 
lésions  profondes  r  organiques.  Le  pronostic  ne 
peut  être  explicitement  basé  qu’autant  qu’on  aura 
la  connaissance  exacte  des  causes  déterminantes  , 
ce  qui  est  souvent  difficile  ,  lorsque  les  maladies 
ne  se  montrent  que  sous  les  caractères  ou  svmp- 
tomes  insidieux.  En  thèse  générale  ,  toute  ascite 
chronique  est  presque  toujours  une  maladie 
mortelle. 

Traitements 

S’il  fallait  nombrer  tous  les  remèdes  employés 
contre  l’hydropisie  ascite ,  un  gros  volume  n’y 
suffirait  pas,  et  on  ne  pourrait  jamais  croire  tout 
ce  qui  a  été  appliqué  à  la  guérison  de  cette 
maladie.  C’est  un  des  cas  les  plus  urgent  où 
le  praticien  doit  faire  preuve  de  science  est  de 
jugement  pour  choisir  les  moyens  convenables, 
et  diriger  leur  action  métastatique ,  selon  la 
situation  du  malade  et  la  température  atmo¬ 
sphérique. 

Il  doit  bien  faire  attention  de  ne  jamais  pro- 
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nosicer  i’iiiciirabilite  de  l’ascite  que  d’après  l’état 
pathologique  du  malade  ,  et  jamais  d’après  l’iiieffî- 
cacité  des  remèdes.  Combien  de  fois,  comme  je  l’ai 
déjà  dit ,  il  est  arrivé  que  des  hydropiques  qu’on 
avait  jugés  incurables,  s’étaient  guéris  par  des 
moyens  bisarres  ,  et  que  la  saine  raison  devait 
rejeter  .^  Qu’il  nous  suffise  de  dire  que  la  cura¬ 
tion  de  l’ascite  s’opère  à  peu-près  de  la  même 
manière  que  l’hydrothorax ,  neanmoins  ce  trai¬ 
tement  réclame  plus  particulièrement  trois  modes 
d’action  dwersaieurs ,  les  diurétiques  ,  les  pur¬ 
gatifs  et  la  paracenthèse.  Les  deux  premiers  sont 
regardés  comme  les  plus  puissans  thérapeutiques 
mis  en  usage  pour  provoquer  l’expulsion  des  eaux 
épanchées  ou  iniiltrées.  Les  observations  que  je 
rapporte,  expliquerons  mieux  que  je  ne  pourrai 
le  faire  ,  les  cas  fréquens  où  il  convient  de  les 
appliquer,  .On  ne  doit  jamais  se  hâter  trop-tot 
de  pratiquer  la  paracenthèse  qui,  le  plus  souvent, 
n’est  qu’un  remède  palliatif,  le  soulagement  qu’il 
procure  est  de  courte  durée  ;  l’urgence  d’une 
nouvelle  ponction  ne| tarde  point  à  se  manifester. 
Tout  le  monde  sait  que  la  congestion  aqueuse, 
après  avoir  été  épanchée  ,  met  beaucoup  moins 
de  temps  à  reparaître  et  à  égaler  son  premier 
volume  qu’il  n’en  avait  fallu  pour  la  former 
et  ainsi  de  suite.  Il  ne  faut  avoir  recours  à  cette 
opération  ,  et  surtout  loi^sque  la  maladie  est  an¬ 
cienne  ,  que  dans  le  cas  où  il  y  aurait  une  trop 
grande  distension  des  tégumens  ,  une  compres¬ 
sion  et  refoulement  des  viscères  qui  pourraient 
amener  une  suffocation  mortelle. 
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Il  m’arrive  souvent  de  ne  faire  oter  qu’une  ou 
deux  pintes  de  liquide,  non-seulement  à  cause  de 
la  faiblesse  de  Tascitique ,  mais  encore  parce  qu  il 
est  prouvé  par  robservation  journalière,  que  les 
agens  curatifs  opèrent  plus  efficacement ,  en  raison 
de  ce  que  les  organes  ayant  été  habitués  à  une 
gène  compressive  qui ,  si  elle  venait  a  leur  man¬ 
quer  tout-à-coup,  tomberait  dans  un  affaiblisse¬ 
ment  subit;  il  s’en  suivrait  un  tronble  général, 
un  dérangement  notable  dans  les  fonctions.  Ces 
mêmes  agens  auraient  alors  beaucoup  moins  de 
prise  sur  les  propriétés  vitales,  et  leur  effet  serait 
moins  certain.  Après  la  ponction  je  fais  immédia¬ 
tement  appliquer  sur  le  ventre  un  bandage  de 
toile  de  basin  ou  de  peau  de  buffle  ainsi  construit  : 
on  le  taille  selon  la  forme  et  le  volume  de  l’abdo¬ 
men  ,  divisé  en  avant  de  la  ligne  blanche ,  supé¬ 
rieurement  de  quatre  pouces  plus  ou  moins  selon 
la  stature  du  sujet,  inférieurement  de  deux  pouces 
et  demie.  Ces  deux  ouvertures  sont  garnies  d’œil¬ 
lets  rapprochés  qu’on  lasse  comme  un  corset;  l’une 
sert  à  desserrer  le  bandage  après  le  repas,  l’autre  à 
loger  le  pubis;  de  sorte  que  les  aines  puissent  être 
exactement  comprimées.  Des  élastiques  comme 
ceux  des  bretelles  ordinaires ,  sont  placés  sur  les 
cotés  :  en  arrière  ce  bandage  est  fixé  par  trois 
grandes  boucles,  retenues  par  des  lanières.  Deux 
autres  sont  placées  en  formes  de  sous-cuissesjcomme 
celles  des  bandages  ordinaires  :  on  peut  le  serrer 
et  desserrer  à  volonté,  (i)  Ce  bandage  est  d’une 

(i)  M.  Lepelleller  ,  baiidagiste ,  place  de  Grève  ,  con- 
feclionne  très-bien  ce  bandage. 


très-grande  utilité  ;  les  parois  du  ventre  sont  exac¬ 
tement  contenuesjles  liquides  sont  plus  facilement 
re'sorbe's  ,  les*malades  ont  plus  de  forces  et  d’agi¬ 
lité.  J’en  donne  plusieurs  exemples  dans  les  obser¬ 
vations  qui  suivent  : 

Des  causes  prochaines  ou  déterminantes  de  l’a- 

nas  arque. 

Les  causes  prochaines  de  l’anasarque  se  tirent 
des  memes  sources  que  celles  des  deux  hydropisies 
précédentes^  souvent  par  elles-mêmes,  con¬ 
courent  à  la  formation  de  celle-ci.  Ces  trois  hydro¬ 
pisies  peuvent  exister  simultanément  sur  le  même 
sujet.  On  voit  quelquefois  l’hydrothorax  produire 
l’ascite  et  l’anasarque ,  et  bien  plus  rarement,  pour 
ne  pas  dire  presque  jamais,  on  ne  voit  l’ascite 
produire  l’hydrothorax  L’anasarque  est  plus  sou¬ 
vent  produite  par  Fascite  que  cette  dernière  ne 
l’est  par  l’anasarque.  Difficilement ,  dans  un  état 
avancé,  l’une  existe  sans  l’autre.  Je  n’insisterai 
pas  davantage  sur  ces  faits ,  ils  sont  assez  connus. 

Diagnostic» 

La  nature  de  cette  hydropisie  n^exige  qu’un  seul 
ordre  de  symptômes  remarquable  par  les  suivans. 
D’abord  gonflement  œdémateux  des  pieds ,  des 
jambes  ,  peu  à  peu  l’enflure  s’élève  aux  cuisses, 
au  ventre  aux  lombes,  gagne  le  thorax  et  les  extré¬ 
mités  supérieures  ;  d’autres  fois ,  l’infiltration  se 
développe  différemment,  soit  en  se  manifestant  en 
même  temps  dans  toutes  les  parties  du  corps,  ou 
seulement  à|  la  face,  aux  mains,  etc.  On  voit  les 
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surfaces  affectées  se  remplir  successivement  d’eau  , 
sur  la  lin  de  la  maladie  ^  le  tissu  cellulaire  en  être 
abreuvé  à  un  point  tel  que  la  peau  estliorriblement 
distendue  ,  presque  sans  clialeur  et  sans  sensil)ilité  ; 
Sa  couleur  est  très-variable ,  souvent  d’un  blanc 
laiteux  :  le  pouls  est  petit ,  mou  et  lent ,  très-irré¬ 
gulier;  sommeil,  respiration,  voix  et  parole 
comme  dans  les  hjdropisies  précédentes  ;  soif  con- 
tinuede  ,  urines  rares,  bourbeuses,  rougeâtres, 
rarement  en  rapport  avec  les  boissons;  insouciance 
remarquable;  l’ame  est  abattue,  découragée;  dé¬ 
bilité  générale  des  forces  musculaires  ;  langueur 
prononcée  des  fonctions  organiques,  caractèriées 
par  un  cliangement  remarquable  dans  les  qualités 
physiques  du  sang;  enfin  le  corps  présente  l’aspect 
d’une  masse  informe  privée  de  vie. 

Pronostic , 

Le  pronostic  de  l’anasarque  ,  doit  se  tirer  de  l’é¬ 
tat  potliologique  du  sujet ,  et  des  causes  efficientes 
productives.  Le  pronostic  sera  favorable,  si  l’hy- 
dropisie  s’estmanifestée  à  la  suite  de  suppression  de 
l’urine,  de  la  transpiration,  de  la  sueur,  de  répercu¬ 
tions  cutanées,  des  fîèves  d’accès,  etc.  11  sera  mor¬ 
tel  ou  incertain  ,  si  cette  maladie  dépend  des  deux 
liydropisies  précédentes  ou  de  quelques  vices  orga¬ 
niques.  L’ancienneté  ,  le  degré  de  cette  hydroposie 
doit  déterminer  le  pronostic  que  l’on  doit  porter. 

Ti'aitement. 

De  cornliien  de  pénétration,  de  sagacité,  je  dirai 
meme  d’habitude,  le  médecin  doit  être  pourvu  dans 
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le  traitement  de  cette  maladie,  pour  établir  une 
marche  assurée,  méthodique,  conforme  aux  in¬ 
ductions  du  diagnostic  et  du  pronostic  ,  et  faire  un 
heureux  choix  dans  les  remèdes  toujours  subor¬ 
donnés  suivant  la  saison,  le  climat,  le  sexe ,  Tage, 
le  tempérament  et  l’indisposition  de  i-’individu  ! 

11  n’est  point  de  mon  objet  d’énumérer  tous 
les  moyens  qu’on  peut  opposer  à  l’hydropisie  cellu¬ 
laire.  Chaque  malade  réclame  un  traitement  diffé¬ 
rent ,  ou  des  modifications  qui  peuvent  se  multi¬ 
plier  à  l’infini.  Nous  nous  contentons’de  rappeler  les 
principaux  remèdes,  tels  que  les  toniques  ,  les  diu¬ 
rétiques,  les  purgatifs,  les  rubéfians,  soient  en 
frictions,  mouchetures,  vésicatoires,  sétons.  J’ai 
employé  avec  succès  de  larges  cataplasmes  de 
hachis  de  porreaux,  de  cerfeuil,  de  persil,  de 
sauge,  de  rue,  de  feuilles  de  choux,  d’oignons, 
de  scille,  avec  un  peu  de  farine  de  graine  de  mou¬ 
tarde  ,  le  tout  en  partie  égale  ;  ce  topique  ainsi 
préparé,  peut  facilement  s’appliquer  aux  pieds, 
aux  mains  et  aux  cuisses,  etc.  Les  sudorifiques 
sont  à  peu  près  nuis  lorsque  la  maladie  est  avancée. 

Nous  terminons  ici  tout  ce  que  nous  avions  à 
dire  présentement  sur  les  hydropisies.  Avant  de 
passer  aux  observations  que  nous  rapportons  pour 
achever  le  traitement  de  cette  maladie,  nous  al¬ 
lons  donner  : 

I La  description  de  la  laitue  vireuse  ; 

2.°  L’indication  du  temps  ou  on  doit  la  cueillir; 

5.°  La  préparation  de  son  extrait  ; 

4.®  La  formule  des  pilules. 
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Description  de  la  laitue  viveuse. 

Cette  plante  croît  dans  l’Europe  méridionale; 
elle  se  plaît  dans  les  lieux  incultes  et  sauvages^  oà 
elle  s’élève  à  la  hauteur  de  trois  à  quatre  pieds,  sur 
une  tige  blanchâtre  et  rameuse;  ses  feuilles  sont  al¬ 
ternes,  ovales,  laciniées  ou  entières,  vertes,  et 
armées  d’aiguillous  sur  leur  arrête  postérieure.  Les 
supérieures  sont  étroites  et  sagittées.  Ses  fleurs 
sont  jaunes,  petites,  et  naissent  en  long  tube  à 
l’extrémité  des  rameaux.  Le  calice  est  cylindrique, 
à  écailles  membraneuses  sur  les  bords  :  les  semences 
sont  lisses  et  aigrettées. 

epiS'oc^  aypix  DiOSCORID. 

Lacluca  astra  meconis,  Plin. 

Lactuca  agrestis  opii  odare  ,  Theophr. 

Lactuca  sylveslris,  Fucus. 

Lactuca  follls  semipinuatis  nervo— spinosa.  Halles. 

Lacluca  scariosa,  Lixn. 

Lacluca  sylveslris  odore  virosa,  Baxk, 

Temps  ou  Von  doit  cueillir  la  laitue  ^dreuse. 

Le  temps  le  plus  convenable  pour  récolter  la 
laitue  vireuse,  est  celui  où  cette  plante  a  par¬ 
couru  la  moitié  de  sa  fleuraison ,  ou  même  sur  sa 
lin;  elle  est  alors  dans  toute  sa  vigueur  ,  et  possède 
toutes  les  qualités  requises  pour  obtenir  un  bon 
extrait. 

C’est  le  matin  après  que  le  soleil  a  absorbé  l’hu¬ 
midité  de  la  pluie  ou  de  la  rosée,  qu’il  est  bon  de 
la  cueillir,  en  la  coupant  le  plus  près  possible  de 
la  racine. 


F  réparation  de  V extrait. 


Quarante-huit  heures  au  plus  tard  après  que  la 
laitue  a  etc  récoltée ,  vous  l’écrasez  et  la  pilez  dans 
un  mortier,  vous  en  exprimez  le  suc,  que  vous 
versez  dans  un  vase  de  terre  ;  placez-le  dans  un 
endroit  frais  pendant  vingt-quatre  heures  ;  décan¬ 
tez  et  faites-le  bouillir  a  très-petit  feu  pendant 
quelque  minutes  ;  passez  ensuite  au  travers  d’une 
manche  de  laine*  Clarihez  avec  suffisante  quantité 
de  blanc  d’œuf;  faites-le  bouillir  comme  la  pre¬ 
mière  fois  ;  passez  de  nouveau  dans  la  manche. 
Remettez-le  sur  un  feu  doux,  jusqu’à  réduction 
de  moitié  ;  retirez-le  alors  du  feu ,  et  laissez  re¬ 
froidir;  clarifiez  encore  avec  le  blanc  d’œuf,  q.  s. 
Opérez  une  troisième  ébullition  de  trois  à  quatre 
minutes.  Versez  le  tout  dans  un  entonnoir  de  fla¬ 
nelle  neuve  ;  remettez-le  suc  sur  un  feu  doux  jus¬ 
qu’à  réduction  de  consistance  d’extrait. 

Le  principe  salin  qui  constitue  essentiellement 
la  vertu  diurétique  de  cette  plante,  présente  à  peu 
près  un  cinquième  dans  son  extrait  (1)5  préparé 
par  le  procédé  que  j’indique,  et  se  trouve  dépouillé 
entièrement  de  toutes  ses  parties  inertes  ou  ter¬ 
reuses. 

Le  pharmacien  doit  porter  une  surveillance  et 
une  exactitude  rigoureuses  dans  la  préparation  de 


(i)  Monsieur  le  professeur  Vauquelin  a  bien  voulu  se 
charger  de  fanalyse  de  l’exlralt  de  lailue  vireuse  que  nou^ 
ferons  connaître  dans  un  autre  ouvrage. 
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cet  extrait;  il  ne  doit  s’en  rapporter  qu’à  lui  seul, 
î.e  plus  ordinairement  c’est  à  des  élèves  qu’on 
confie  l’extraction  des  plantes.  Ils  suivent  l)ien  la 
marche  que  les  pliarmacopées  indiquent  y  mais 
ils  manquent  souvent  des  connaissances  exactes 
qui  ne  sont  dues  qu’au  pharmacien  exercé  ,  dont 
l’expérience  a  formé  le  jugement. 

Il  m’est  souvent  arrivé  y  en  prescrivant  cet  ex¬ 
trait,  d’échouer  dans  son  effet,  parce  qu’il  était  pré¬ 
paré  sans  soin,  ou  parce  que  les  principes  inertes  ou 
insolubles  prédominaient  :'alors  il  donne  aux  ma¬ 
lades  des  nausées,  qui  les  fatiguent  et  les  dégoûtent 
promptement.  On  est  forcé  de  cesser  l’emploi  de 
ce  remède ,  qui  seul ,  ou  joint  à  d’autres  ;  soit  pur¬ 
gatifs  ,  diurétiques  ,  etc. ,  selon  l’urgence  des  cas, 
obtient  souvent  le  succès  le  plus  heureux. 


Formule  de  pilules  que  f  emploie 
ordinairement  (i). 

Prenez  :  Extrait  de  laitue  vireuse.  une  once. 

- -dezédoaire.  .  .  unedemi-once. 

- -  de  scille.  .  .  deux  gros. 

— • —  d’ellébore  noir,  ungros etdemi. 
Carbonate  de  potasse,  un  gros. 
Teinture  de  menthe,  q.  s. 

F aites  des  pilules  de  trois  grains.  ** 


(i)  IM.  Bémy,  apothicaire ,  nie  Royale-St.-i\iîtoine ,  re- 
cominandabie  par  ses  înlens  distingués  de  pharmacien,  pos¬ 
sède  en  quantiié  l’extrait  de  laitue  vireuse,  préparé  selon 
toutes  les  conditions. 
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Méthode  d’ administration . 


Lorsque  le  malade  a  été  suffisamment  purgé , 
toutefois  qu’il  eu  a  besoin  ou  que  des  accideus  ne 
le  contre-indiquent  pas^  je  donne  matin  et  soir 
une  pilule^  après  laquelle  le  malade  boit  une  pe¬ 
tite  tasse  de  tisane  quelconque.  Je  prescris  un  ré¬ 
gime  selon  les  cas,  tonique  autant  que  possible.  Je 
répète  le  second  jour  la  même  dose  de  pilules  ,  le 
troisième  j’augmente  d’une  ;  on  procède  ainsi  gra¬ 
duellement  jusqu’à  douze,  vingt,  meme  plus,  se¬ 
lon  la  disposition  du  malade  ,  et  Faction  qu’elles 
produisent  sur  le  tube  intestinal  et  le  système  uri¬ 
naire.  Assez  souvent ,  j’associe  l’extrait  seul,  pris 
en  bois  ou  délayé  dans  quoique  ce  soit  ;  de  sorte 
que  on  peut  donner  avec  avantage  les  pilules  le 
matin,  et  l’extrait  le  soir,  en  commençant  tou¬ 
jours  par  de  petites  doses.  Les  observations  que  je 
présente  ,  indiquent  les  cas  où  cette  association  est 
préférable ,  et  ceux  ou  il  convient  de  ne  prescrire 
isolément  que  les  pilules  ou  l’extrait. 

Ce  remède  est  d’autant  plus  convenable ,  qu’il 
ne  fatigue  point  les  malades,  qu’il  les  soulage 
promptement,  et  très-souvent  termine  leur  gué¬ 
rison.  Quelquefois  aussi  son  impuissance  a  lieu 
comme  le  mercure  dans  les  maladies  vénériennes, 
et  le  quinquina  dans  les  fièvres  intermittentes. 
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PREMIERE  OBSERVATION. 

Cure  d' Iljdropîsie  ventrale. 

^laclame  Banne  d’Auxerre  ^  d’une  constitution 
délicate  ,  devint  grosse  ^  pour  la  dixième  fois^  à 
i’àge  de  40  ans ,  et  eut  un  acouchenient  laborieux, 
après  lequel  sa  santé  fut  longtemps  chancelante. 
Le  ventre  qui  avait  été  très-distendu,  resta  flasque; 
les  viscères  abandonnés  à  leurs  propres  poids  ,  à 
cause  de  la  mollesse  et  de  la  lâcheté  des  parois  , 
furent  soutenus  par  un  bandage  de  corps.  Au  bout 
de  six  mois,  sans  autre  cause  connue  ,  il  survint 
dans  l’abdomen  une  assez  grande  quantité  de 
liquide  ,  qui  augmenta  graduellement  et  fut  suivie 
de  l’œdèmatie  des  pieds  et  des  jambes.  B, 

réclama  les  soins  d’un  médecin ,  (  c’était  dans  la 
belle  saison  )  et  après  quatre  mois  de  traite¬ 
ment  ,  les  eaux  étaient  écoulées  ,  la  santé  dans 
l’état  ordinaire.  Alors  elle  fut  à  la  campagne  , 
et  y  resta  jusqu’au  mois  d’octobre  i8i5,  où  elle 
s’aperçut  que  ses  jambes  enflaient  le  soir.  Bien¬ 
tôt  cette  enflure  augmenta  et  en  même-temps  le 
ventre  se  remplit  d’eau.  Elle  revint  à  la  ville  où 
elle  fut  de  nouveau  traitée  par  le  même  médecin , 
mais  sans  aucun  succès  jusqu’au  mois  de  mars  1816. 
Les  professeurs  Dubois,  Boyer,  Portai,  le  docteur 
Nauche  furent  consultés ,  et  grâce  aux  conseils 
de  ces  célèbres  professeurs  ,  la  malade  éprouva 
un  soulagement  momentané.  Au  mois  de  juin 
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elle  vint  à  Paris  et  eut  recours  aux  remèdes  du 
trop  fameux  Meunier,  qui  la  purgea  d’une  ma¬ 
nière  excessive  ,  et  la  mit  aux  portes  du  tombeau. 
En  effet  cette  liqueur  qui,  comme  je  l’ai  dit,  parait 
compose'e  de  substances  résineuses  et  d’extrait  de 
végétaux ,  purge  abondamment ,  et  [c’est  h  cette 
seule  et  unique  vertu  qu’est  due  l’absorption  des 
liquides  épanchés  qu’elle  détermine  quelquefois. 
Après  en  avoir  pris  vingt  bouteilles,  les  membres 
et  le  ventre  se  désenflèrent  ;  on  cria  presque  au 
miracle;  mais  malheureusement  cette  joie  fut  de 
courte  durée.  Peu  de  temps  s’était  écoulé,  lors¬ 
que  les  membres  et  le  ventre  se  tuméfièrent  de 
nouveau  ^  et  acquirent  un  tel  volume ,  que  la 
malade  ne  pouvait  presque  plus  exécuter  de  mou¬ 
vement.  Les  superpurgations  tant  répétées  avaient 
totalement  épuisé  ses  forces  et  déterminé  des  dou¬ 
leurs  horribles  et  continuelles  dans  tout  le  tube 
intestinal  ;  nul  appétit ,  point  de  sommeil  ;  tel 
était  l’état  déplorable  d^e  cette  dame  lorsque  je 
fus  consulté. 

D’abord  cessation  absolue  du  remède  incen¬ 
diaire  ,  fomentations  et  lavemens  émolliens  , 
bouillon  de  poulet  avec  deux  têtes  de  laitue  , 
gelé  de  viande  et  quelques  cuillerées  de  vin  de 
Malaga. 

Telle  fut  ma  conduite  pendant  i5  jours,  les 
urines  ne  coulaient  qu’en  très-petite  quantité  ,  et 
ressemblaient  à  du  sang  corrompu.  Je  commençai 
à  donner  l’extrait  de  laitue  vireuse  ,  deux  grains 
matin  et  soir ,  la  malade  buvait  par-dessus  une 
demi-tasse  de  la  tisanne  suivante  : 
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If,  SomiTiites  de  cliardon  bénit ,  une  pincce. 
Baies  de  «enicvre  e'crasëe ,  )  „ 

de  sureau  ^  J  ^  ' 

Eau  de  citronelie  bouillante,  îij. 

Faites  infuser  le  tout  pendant  une  heure  ,  ëdul- 
eorez  avec  le  sirop  d’ëcorce  d’oranger. 

Chaque  jour  on  augmentait  de  deux  grains 
la  dose  de  l’extrait ,  de  sorte  que  le  douzième  ^ 
Baune  en  prenait  24  ;  meilleur  état  des 
forces,  diminution  des  douleurs  abdominales, 
mais  peu  d’augmentation  dans  les  urines,  sa  suf¬ 
focation  est  des  plus  fortes,  je  me  décide  à 
pratiquer  la  ponction,  et  je  retire  10  litres  d’eau 
très-giuanîe  (i)  ,  ressemblant  à  une  forte  décoc¬ 
tion  aqueuse  de  grain  de  lin.  L’extrait  fut  repris 
et  donné  successivement  à  des  doses  de  plus  en 
plus  considérables,  en  faisant  usage  d’un  régime 
extrêmement  tonique.  Trois  fois  par  jour  elle 
pi  en  ait  un  petit  verre  à  liqueur  de  ce  vin  composé  : 
Houblon  ,  ♦  1 

Scilles  sèches,  l  a’a  5ij. 

Séné  mondé,  J 

Sommités  de  sapin  ,  ^jb. 

Vin  rouge  de  Bordeaux  ,  ^ij 

Laissez  infuser  pendant  fS  heures  ,  ajoutez  à 
la  colature  : 

Teinture  de  gentiane,  ^jb. 

de  rhubai'be  ,  ^j  • 

de  gratioie  ,  5b. 


(i)  D  après  le  volume  du  ventre,  il  devait  contenir  plus 
de  60  litres  de  liquide  ,  je  n’en  tirai  que  10  par  les  raisons 
que  j’ai  émises  page  34-. 


Ce  traitement  dura  quatre  mois,  au  bout  des¬ 
quels  rijydropisie  avait  totalement  cessé  et  les 
urines  repris  leur  cours  ordinaire  ;  on  avait  eu 
soin  de  laisser  reposer  à  propos  la  malade  et  de 
la  purger  tous  les  douze  ou  vingt  jours  avec 
lapozème  suivant  : 

Lait  d’amandes  ,  i^ij. 

Manne  en  larme  ,  §ij. 

Sirop  de  baies  de  genièvre 
et  de  sureau.  §iij: 

Mêlez ,  à  prendre  en  quatre  doses  a  demi- 
heure  d’intervalle^  entre  chaque  ,  on  donnait  une 
tasse  de  bouillon  coupé. 

Cette  purgation  faisait  rendre  une  grande  quan¬ 
tité  de  matières  glaireuses  d’une  couleur  jaune 
très-foncée. 

L’extrait  fut  pris  jusqu’à  6o  ,  même  y 2  grains 
par  jour, 

M.me  Baune  revint  chez  elle  assez  bien  por¬ 
tante  ;  deux  mois  après  elle  m’écrivit  que  les 
jambes  enflaient  le  soir  ;  je  conseillai  les  toniques, 
les  amers ,  en  attendant  le  beau  temps  de  1817. 
Au  mois  de  mars  elle  était  au  désespoir,  l’hy- 
dropisie  avait  continué  de  faire  des  progrès  ,  je 
conseillai  toujours  les  restaurans  et  des  frictions 
huileuses  aromatiques  deux  et  même  trois  fois 
par  jour.  Elles  déterminèrent  une  éruption  exan¬ 
thématique  ^  semblable  ,  disait-elle,  à  du  pourpre. 
Depuis  long-temps  elle  prenait  l’extrait  de  laitue 
vireuse  fait  par  un  pharmacien  de  son  pays ,  et 
n’en  obtenait  aucun  effet ,  sans  doute  parce  qu’il 
était  mal  préparé.  M.  Remy ,  pharmacien  cité, 
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lui  en  envoya  deux  onces ,  qu’elle  prit  a  divers 
intervalles,  et  en  moins  d’un  mois  les  eaux  s’écou¬ 
lèrent  entièrement.  Je  ils  composer  un  sirop  de 
fumeterre  et  de  gentiane  ,  une  tisanne  de  chicorée 
et  de  cresson  de  fontaine  ;  je  recommandai  de 
laver  toute  la  surface  du  corps  avec  une  décoc¬ 
tion  de  guimauve  et  de  la  frotter  ensuite  avec 
une  pommade  souffrée.  Baune  guérit  par¬ 

faitement,  et  je  pense  que  ,  si  elle  avait  éprouvé 
quelque  rcchùte  ,  elle  m’en  aurait  fait  part. 

Remarques. 

Quelques  conséquences  naturelles  à  tirer  de 
cette  observation  ,  c’est  que  d’abord ,  l’hydropisie 
ne  parait  reconnaître  pour  cause ,  que  la  grande 
distention  des  parois  abdominales,  leur  relâche¬ 
ment  ,  le  défaut  de  soutien  de  tous  les  viscères 
(ïiiine  peuvent  exécuter  alors  qu’incomplettement 
leurs  fonctions.  L’espèce  de  ballottement  général 
qui  excite  l’afflux  des  liquides,  tandis  que  les 
vaisseaux  absorbans  dans  un  état  de  relâchement 
n’agissent  qu’imparfaitement ,  ne  prennent  qu’une 
portion  de  la  sérosité  qui  s’accumule  d’ailleurs 
avec  une  grande  facilitéi  dans  des  parties  aussi 
lâches.  Sans  doute  Baune  eût  évité  cette 

maladie  qui  ne  paraît  due  â  aucune  altération 
organique  ,  si  elle  eût  gardé  un  repos  assez  long  , 
et  si  l’on  eût  eu  soin  ,  dès  le  principe,  de  contenir 
exactement  le  bas-ventre  dans  un  bandage  ap¬ 
pliqué  méthodiquement  ;  je  suis  persuadé  que  la 
grossesse  est  une  des  causes  les  plus  fréquentes 
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(le  riiydropisie  ascite  ^  et  que  c’est  en  grande 
partie  pour  cela  qu’elle  est  beaucoup  plus  com¬ 
mune  chez  les  femmes  que  chez  Ls  hommes. 

Il  est  inutile  de  remarquer  que  cette  dame  a 
failli  être  victime  de  l’aveugle  crédulité  qui  la 
porta  à  se  livrer  au  remède  de  Meunier  ^  mille 
autres  exemples  viendraient  à  Tappui  de  celui- 
ci  y  s’ils  étaient  nécessaires. 

La  dernière  rechute  de  Baune  prouve 

plus  que  toute  autre  ,  l’eflicacité  de  l’extrait  de 
laitue  vireuse  bien  préparé,  et  tel  que  je  l’in¬ 
dique  ,  puisque  sans  changer  de  traitement  ,  mais 
seulement  d’extrait  ,  elle  a  été  guérie  en  un 
mois  de  temps  par  les  mêmes  moyens  quelle 
employait  inutilement  depuis  quelques  mois. 


DEUXIEME  OBSERVATION, 

Cu7‘e  cV Ascite  et  cV Hjdrothorax, 

M.  Duciiezel  ,  curé  de  Lauton  de  Mauzé,  du 
diocèse  de  Larochelle  apprit  la  publication 
de  la  première  édition  de  cet  Ouvrage  ,  et  s’em¬ 
pressa  d’en  donner  avis  aux  gens  de  l’art  qui 
l’avaient  soigné  infructueusement  d’une  ascite  et 
d’un  hydrothorax  dont  il  était  atteint  depuis  neuf 
mois  ;  il  fît  usage  des  pilules  anti-hydropiques  et 
guérit  promptement.  Voici  les  détails  qu’il  me 
donne  dans  une  lettre  qu’il  m’adressa  ensuite. 

Monsieur  le  docteur , 

On  ne  saurait  témoiçfner  assez  de  reconnaissance 

O 
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aux  hommes  qui  par  leur  zclc  ,  etc . 

A  ce  titre  ^  vous  ayez  des  droits  h  toute  ma 
gratitude  pour  les  bous  effets  qu’a  produits  sue 
moi  votre  remède  contre  l’iiydropisie.  Afflige  depuis 
neuf  mois  de  cette  maladie  ,  accompagnée  d’une 
toux  sèche  et  violente  avec  forte  oppression,  les 
médecins  et  les  chirurgiens  du  pays  ont  employé 
inutilement  toute  leur  science  et  épuisé  sans  aucun 
fruit  tous  les  remèdes  qui  leur  étaient  connus.  Dans 
cet  état  déplorable  de  souffrance,  je  ne  pouvais  que 
me  résoudre  à  faire  le  sacrifice  de  ma  vie  ,  lorsque 
par  hasard  on  me  fit  part  d’un  article  du  journal 
de  commerce  ori  votre  remède  était  annoncé 
comme  excellent  contre  fhydropisie.  Je  m’en 
procurai  la  recette  et  l’envoyai  à  mon  chirurgien  , 
qui  écrivit  à  M.  Rémy,  pharmacien,  chez  lequel 
vous  avez  eu  soin  de  le  faire  préparer  comme 
vous  rentendez.  Enfin  ,  Monsieur ,  après  avoir 
pris  six  bols  de  votre  remède  le  matin  avant  de 
me  lever,  six  le  soir  après  m'ètre  couché,  et 
bu  chaque  fois  par-dessus  un  verre  de  vin  diu¬ 
rétique  anglais  ,  j’ai  été  guéri  en  moins  de  quinze 
jours  de  Fhydropisie  qui  montait  jusqu’à Festomac  ; 
la  toux  et  l’oppression  ont  aussi  disparu  sans  re¬ 
tour.  Tout  le  mal  s’est  évacué  par  les  urines  , 
d’abord  claires ,  rougeâtres  ,  ensuite  troubles  et 
laissant  déposer  un  léger  sédiment  rouge. 

Cependant,  Monsieur,  il  faut  que  je  vous 
avoue  que  le  bas  des  jambes  conserve  toujours 
une  certaine  enflure  ,  qui  ne  s’empresse  pas  de 
disparaître  quoiqu’il  y  ait  plus  d'un  mois  que 
je  suis  guéri.  Néanmoins  je  n’ai  pas  discontinué 
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(lo  prendre  votre  rcmcde  ^  mai^^  seulement  de 
deux  en  deux  jours.  Il  faut  esperer  que  la  belle 
saison  dissipera  le  reste  de  celte  maladie  et  me 
redonnera  des  forces  que  je  n’ai  point  ^  car  je  suis 
très-fai])le . 

Recevez.  M.  le  docteur,  etc. 


TROISIEME  OBSERVATION. 

Cure  cV  fljdi v tJi o raæ . 

Un  maître  maçon  de  Paris  ,  âge'  de  cinquante- 
huit  ans  ,  tempérament  sanguin  ,  gros  ,  cour¬ 
taud,  adipeux,  affecté  d’un  gros  rhume  de  poitrine, 
à  la  suite  d’une  marche  forcée  ,  et  mouillé  par 
une  pluie  abondante  ;  en  rentrant  chez  lui ,  il  but 
plusieurs  verres  de  bierre,  le  soir  il  eut  un  frisson 
de  plusieurs  heures  qui  succéda  a  un  violent  accès 
de  lievre;  le  lendemain  je  fus  appelé,  je  remarquai 
les  symptômes  suivans.  Pouls  plein  ,  dur  et  fré¬ 
quent  ,  respiration  douloureuse ,  difficile ,  face 
très-animée ,  langue  sèche  ,  blanchâtre  ;  je  fis 
pratiquer  sur-le-champ  une  saignée  abondante  au 
bras,  le  soir ,  la  meme  quantité  de  sang  fut  retirée. 
Je  prescrivis  le  petit-lait  édulcoré  avec  le  sirop 
de  violette  ,  tisane  pectorale  miellée  ;  le  malade 
toussait  fréquemment  et  avec  force,  il  commença 
à  ressentir  une  douleur  fixe  au  côté  gauche  ,  à 
une  heure  du  matin ,  cette  douleur  fut  des  plus 
intense.  Douze  sangsues  furent  appliquées  sur  le 
point  douloureux  ,  ce  qui  fut  suivi  d’une  légère 
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moiteur  civcc  soulagement  ;  les  jours  suivans^ con¬ 
tinuation  des  boissons  avec  plusieurs  lavemens 
emoliiens  ;  le  huitième,  je  prescrivis  un  apozème 
laxatif  qui  lit  un  bon  effet.  L’urine,  ([ui  auparavant 
était  rouge,  terne  ,  déposa  ,  coula  librement  et  en 
abondance  ;  le  quinzième  jour ,  le  malade  fut 
convalescent.  Pressé  de  sortir  pour  ses  affaires, 
sujet  quelquefois  à  des  excès  de  boissons,  il  s’y 
livra,  et  fut  bientôt  atteint  d’un  catharre  pulmo¬ 
naire  ;  ensuite  il  partit  pour  llambouillet ,  il  ne 
prit  aucun  soin  de  sa  santé  ,  et  commit  plusieurs 
excès  en  tous  genres.  Après  trois  mois  de  séjour, 
hors  de  chez  lui ,  il  fut  contraint  d’y  revenir  pres- 
qu’épuisé  ;  appelé  dé  nouveau  ,  je  reconnus  à 
rinspection  du  malade  une  hydropisie  de  poitrine. 
Faiblesse  générale,  expectoration  de  crachats  mu¬ 
queux,  quelquefois  l’apparence  de  pus,  orthopnée, 
î.a  poitrine  présentait  un  son  mat  surtout  le  coté 
eauche  ,  œdématié  du  même  côté  ,  enflure  con- 
sidérable  des  jambes  et  des  cuisses  ,  face  pale  , 
fatiguée  ;  lèvres  flétries  ,  livides  ,  pouls  petit 
mou  ,  irrégulier  ,  insouciant  sur  son  état ,  presque 
toujours  assoupi,  délabrement  des  organes  di¬ 
gestifs,  fréquentes  tranchées  et  cours  de  ventre 
fétide  ,  prescription  de  bouillon  de  poulet ,  de 
riz  ,  de  navets  et  de  chicorée  sauvage.  Potion 
avec  le  lait  d’amande,  la  gomme  adragant,  l’extrait 
mou  de  quinquina  ,  l’eau  de  fleur  d’orange  double. 
Lavemens  où  entraient  deux  gros  d’extrait  d’assa- 
fœtida  ;  quelques  jours  après ,  toux  plus  violente  , 
difficulté  de  respirer  plus  incommode ,  urine  rare, 
bourbeuse.  Application  d’un  vésicatoire  sur  la 
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poitrine  ,  d’un  heureux  effet  :  je  prescrivis  les 
bols  suivans. 

2  Extrait  de  pissenlit. 

de  laitue  vireuse  ,  a"a  5!] . 
Carbonate  de  potasse  , 

Sucs  de  scille  , 

d’ art!  ch  aux  ,  a~a  q.  s. 

Faites^  selon  l’art ,  des  bols  de  cinq  grains. 

Je  traitai  ainsi  le  malade  pendant  plus  de 
deux  mois  ,  en  continuant  d’entretenir  et  de 
favoriser  les  excrétions  naturelles  ^  par  les 
moyens  les  plus  doux  et  les  moins  propres  à 
affaiblir.  Il  avait  repris  quelques  forces  ^  restait 
levë  quelques  heures  dans  son  fauteuil,  nean¬ 
moins  le  gonflement  des  extrémités  inférieures 
avait  sensiblement  augmenté  ,  le  tissu  cellulaire 
abdominal  était  infiltré ,  la  poitrine  contenait 
plus  de  liquides  ;  dans  les  mouvemens  de  la  res¬ 
piration  on  entendait  le  grouillement  des  eaux. 
Les  urines  n’étaient  jamais  en  rapport  avec  les 
liquides  bus  ;  les  selles  peu  fréquentes  ,  souvent 
sollicitées  par  des  cly stères.  J’avais  déjà  em¬ 
ployé  l’extrait  de  laitue  vireuse ,  seul  ou  mêlé 
avec  d’autres  diurétiques ,  sans  effet  apparent. 
Dans  ce  cas,  comme  on  verra,  parce  que  j’avais 
eu  la  bonne  foi  de  m’en  Rapporter  au  pharma¬ 
cien  qui  avait  préparé  l’extrait ,  suivant  la  mé¬ 
thode  ordinaire. 

Le  malade  impatienté  ,  désira  voir  d’autres  mé¬ 
decins.  Les  docteurs  Nauche  et  Mongenot  furent 
appelés;  les  eaux  de  Wichy,les  amers,  furent tour- 
à  tour  prescrits,  ils  furent  aussi  presque  nuis.  Ennuyé 


de  riiicfFicacite  de  tant  de  remedes  employés  , 
j’envoyai  chercher  une  demi -once  d’extrait  de 
laitue  vire  use  chez  le  pliarmacien  où  je  le  lais 
préparer  selon  ma  méthode  :  je  commençai  par 
des  doses  de  dix  grains  matin  et  soir  ;  en  dix- 
xi  iiit  jours  j’augmentai  la  dose  jusqu’à  cinquante 
grains.  Le  malade  eut  plusieurs  yomissemens  , 
des  nausées  ,  ensuite  les  urines  prirent  petit  à 
petit  leur  cours.  Il  fut  purgé  avec  le  remède 
de  Weisse  et  une  once  de  manne  en  larme.  Après 
quelques  jours  de  repos  ,  je  continuai  l’extrait 
anti-hydropique  qui  produisit  le  meilleur  effet. 
Les  [pieds  et  les  jambes  ,  extraordinairement 
œdématiés  ,  étaient  très-douloureux  ;  je  pratiquai 
deux  incisions  sur  chaque  pied ,  d’où  il  s’écpula 
beaucoup  d’eau.  Tout  le  liquide  fut  expulsé  ,  en 
quatre  mois  que  dura  ce  dernier  traitement , 
à  dater  de  la  dernière  époque  où  je  fis  usage 
de  l’extrait  de  laitue  vireuse  ;  le  vésicatoire , 
supurait  toujours  ,  je  le  supprimai  après  avoir 
fait  poser  un  cautère  au  bras  gauche.  I^e  ma¬ 
lade  fut  purgé  plusieurs  fois  ,  comme  je  l’ai  dit.  De 
toute  cette  longue  et  pénible  maladie  ^  il  ne 
resta  qu’une  respiration  courte ,  fatiguante  par 
l’exercice.  Du  reste;,  sa  santé  fut  aussi  bonne 
qu’avant  sa  maladie. 
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QUATRIEME  OBSERVATION. 

Cuve  d' FIjdropisie  cellulaire . 

Iæ  fils  de  Son  Altesse  Sérënissime  le  prince 
de  ^  âgé  de  onze  ans  ^  faible  ,  cacocliime  , 
d’une  taille  trop  élevée  pour  son  âge  ;  était  en 
pension  au  célèbre  college  de  Sainte-Barbe  où 
il  finissait  sa  quatrième  ,  lorsqu’il  fut  atteint  dans 
le  mois  de  septembre  iSry  d’une  violente 
céphalalgie  sus  -  orbitaire  qui  détermina  son 
gouverneur  à  le  ramener  à  l’hôtel  de  son 
père.  Là  il  fut  traité  par  le  médecin  de  la 
légation  de  ,  Brownien  outré  ^  qui  ,  re¬ 

connaissant  pour  cause  de  cette  céphalalgie  une 
faiblesse  indirecte  ,  fit  administrer  sur  le  champ 
tonique  sur  tonique  ,  et  en  peu  de  temps  con¬ 
duisit  l’enfant  aux  portes  du  tombeau.  Deiire 
violent  y  convulsions  y  soubresauts  des  tendons  y 
bouche  aride  ^  recouverte  ,  ain§i  que  la  langue 
de  croûtes  noirâtres  ;  soif  intense  ,  altération  pro¬ 
fonde  des  traits  du  visage.....  Tels  furent  les. 
désordres  inévitables  ‘  que  causa  cette  méthode 
incendiaire^  bien  opposée  à  celle  du  docteur 
Broussais  qui,  quoique  par  fois  en  défaut ,  n’en 
est  pas  moins  la  plus  intéressante  et  la  plus  judi¬ 
cieuse  ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  la  plus  vraie. 

Son  Altesse  allarmée  fit  appeler  deux  autres 
médecins  qui,  de  suite  ,  prescrivirent  des  moyens 
antiphlogistiques  ,  des  boissons  délayantes ,  des 
lavemens,  plusieurs  immersions  dans  un  bain  de 
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plantes  ëmollientes.  Pen-à-peu  les  symptômes 
ataxiques  et  adynannques  disparurent ,  1  ordre 
se  rétablit  dans  les  fonctions  ,  la  convalescence 
ne  tarda  pas  à  paraître.  On  le  lit  ensuite  promener 
en  voiture  ,  il  s’en  trouvait  bien  ;  mais  un  soir  y 
en  revenant  du  bois  de  Boulogne ,  il  éprouva  un 
froid  extraordinaire  ,  des  bailleniens  ,  des  frissons 
de  plus  en  plus  rapprochés  présidèrent  à  un  accès 
de  froid  très-violent,  vers  la  fin  duquel  on  aperçut 
çà  et  là  quelques  petites  taches  rouges  ;  alors  sen¬ 


timent  de  tristesse,  éternuemens  ,  coriza  ,  rou¬ 
geur  des  yeux  qui  sont  larmoyans  ,  langue 
blanche  et  humectée  ;  à  ces  symptômes  on  re¬ 
connut  une  rougeole  qui  fut  traitée  convenable¬ 
ment  par  les  médecins  appelés  précédemment. 
Au  bout  de  quinze  jours ,  Féruption  semblait 
terminée;  tous  les  soirs  ,  le  jeune  malade 
éprouvait  un  mouvement  félirile  ,  les  forces  ne 
ic venaient  point ,  le  bas  des  jambes  était  enflé  ; 
cet  état  était  inquiétant ,  il  le  devint  chaque  jour 
de  plus  en  plus.  L’enflure  gagna  le  liant  des 
jambes  5  plusieurs  parties  du  corps  s’infiltrèrent , 
la  figure  devint  bouffie ,  enfin  bientôt  tout  le 
corps  fut  enflé  prodigieusement.  DAn  caractère 
opiniâtre,  extrêmement  altier ,  irascible,  le  ma¬ 
lade  se  refusait  à  faire  tout  ce  qui  pouvait  lui 
être  utile  ;  il  avait  un  dégoût  général  pour  les 
choses  qu’on  lui  conseillait  de  prendre  ,  et  ne 
voulait  que  de  l’eau  froide  et  un  peu  de  bouillon 
avec  du  suc  de  citron. 

On  fit  plusieurs  consultations ,  dont  on  retira 
peu  de  fruit  à  cause  de  la  difficulté  cju’on 
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éprouvait  à  faire  prendre  les  mëdicamens  pres¬ 
crits.  Je  venais  de  donner  des  soins  à  madame  la 
comtesse  Lamètlio  ,  qui  avait  obtenu  d’excellens 
effets  de  Femploi  de  mon  remède.  Elle  en  paria 
au  prince  ^  désolé  de  la  perte  prochaine  de  son 
fils  y  aussitôt  il  m’envoya  chercher.  J’eus  a 
surmonter  les  memes  diflîcultés  que  mes  col¬ 
lègues  y  ce  ne  fut  qu’avec  la  plus  grande  peine 
que  je  parvins  à  faire  prendre  quelques  grains 
d’extrait  de  laitue  vire  use  introduits  dans  de  la 
conlîture.  Je  prescrivis  six  onces  de  sirop  de  limon 
où  l’on  avait  délayé  douze  grains  de  laitue  vireuse, 
je  permis  au  malade  d’en  Loire  trois  ou  quatre 
cuillerées  par  jour;  dans  la  nuit  y  il  rendit  pres- 
qu’une  pinte  d’urine  et  en  parut  content  ;  on 
lui  fît  entendre  qu’il  ne  pouvait  sauver  sa  vie 
qu’en  prenant  ce  que  je  lui  ordonnerais;  je 
parvins  à  lui  faire  boire  du  vin  de  Malaga , 
manger  des  quartiers  d’oranges  trempés  dans  du 
rhum  étendu  d’eau  sucrée.  Peu-à-peu  les  urines, 
dont  le  cours  s’était  presque  suspendu,  reparurent 
au  moyen  de  cet  extrait.  En  flattant  le  goût  du 
jeune  prince  ,  en  l’amusant ,  pour  ainsi  dire ,  j’eus 
le  bonheur  de  lui  faire  prendre  tout  ce  que  je 
voulus ,  et  en  moins  d’un  mois  il  fut  radicale¬ 
ment  guéri  ,  à  la  grande  satisfaction  de  Son  Al¬ 
tesse  le  prince  de  qui  s’était  cru  privé  de 

son  fils. 

Dans  ce  traitement,  j’ai  employé  près  de  deux 
onces  deux  gros  d'extrait  de  laitue  vireuse  ,  dont 
j’ai  favorisé  l’action  par  de  bon  vin,  un  régime 
restaurant,  des  frictions  aromatiques  sur  tout  le 
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corps,  des  jeux  ,  des  amiisemens  ,  des  exercices 
fieqneiis,  })irssans  moyens  auxiliaires  cpn  n’ont 
pas  peu  coiitril)ue  a  la  guérison  de  cette  cruelle 
maladie  reputee  incurable. 


CÎNQL  lEÎME  OBSERVATION. 

IJjdropisie  péritonéale,  (  mort  ). 

M.  IIuBEBT,  ancien  négociant,  demeurant 
rue  de  Verneuil  ,  âi^é  de  soixante  ans  ,  fut  atteint 
de  fièvre  intermittente  sur  la  lin  de  3816.  Il  fut 
soigné  par  un  médecin  du®quarticr  qui  le  guérit 
au  moyen  de  quinquina.  Au  commencement  de 
i8iy  ,  il  eut  plusieurs  accès  de  fièvre  erratique 
avec  un  léger  sentiment  de  douleur  ou  plutôt 
de  gène  A  ers  l’ijypocondre  droite  bientôt  sui’vint 
un  ictère  qui  se  répandit  partout  le  corps  ,  dimi¬ 
nution  de  Fappélit,  perte  du  sommeil  ,  urine 
rare  d’un  jaune  très-foncé.  Le  malade  fut  mis  aux 
délayans  ,  ensuite  aux  diurétiques  qui  rétablirent 
le  cours  des  urines.  Il  fut  traité  très-habilement 
pendant  deux  mois  par  le  même, médecin  qui 
l’aA^ait  déjà  soigné.  La  jaunisse  avait  presque 
dispai'u,  toutes  les  fonctions  étaient  rentrées  dans 
l’ordre  ordinaire ,  excepté  un  léger  engorgement 
des  pieds  qui  augmentait  le  soir. 

M.  Hubert ,  coiiA^alescent ,  était  très-  faible  , 
il  s’ennuyait  ;  habitué  à  une  vie  des  plus  actives  , 
il  attribuait  son  état  maladif  à  l’inaction  forcée 
où  il  s’était  réduit  par  la  cessation  d’ affaires ,  il 
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se  promettait  tle  prendre  un  commerce  qiiclconrpie 
seulement  pour  s’occuper  ;  lorsque  les  pieds  se 
qorgèrent  davantage  et  devinrent  bientôt  œdéma¬ 
teux,  rinliltration  gagna  successivement  et  assez 
rapidement  les  extrémités  iiilerieures  ,  ensuite 
dilatabilité  et  gonflement  prononce  du  ventre. 

O  J  ^ 

L’appétit  et  le  sommeil  qui  s’étalent  soutenus  jus¬ 
qu’alors  ,  disparurent,  le  dégoût  fut  général,  sa 
])Oucîie  devint  pâteuse  et  amère  ,  les  rapports 
étaient  fréquens  et  nidoreux. 

On  fit  appeler  en  consultation  M.  le  docteur 
Foulquier,  médecin  de  la  Charité;  il  ordonna 
un  éméto-chatartique  qui  produisit  d’abondantes 
évacuations,  ensuite  les  amers  ,  les  diurétiques, 
un  régime  fortifiant.  Tous  les  soins  de  cet  habile 
médecin  ne  purent  empêcher  un  surcroit  d’in¬ 
filtration  ;  elle  avait  fait  des  progrès  rapides  jus¬ 
que  dans  le  scrotum.  liCs  urines  étaient  très- 
rouges  et  coulaient  difficilement  et  en  petite 
quantité  ;  le  malade  souffrait  beaucoup  de  la 
tention  du  ventre  et  des  extrémités  inférieures 
remarquables  par  la  renitence  de  la  peau. 

On  fit  plusieurs  consultations  auxquelles  assis¬ 
tèrent  le  professeur  Barbier,  du  Yal-de-Grâce  et 
beaucoup  d’autres  médecins  ;  ces  hommes  de  l’art, 
d’un  savoir  et  d’un  mérite  reconnus,  employèrent 
tour- à -tour  tous  les  remèdes  appropriés  dans 
ces  sortes  d’affections.  Iis  décidèrent  que  des 
incisions  seraient  pratiquées  sur  le  dos  des  pieds , 
ce  qui  fut  exécuté  ;  il  s’écoula  pendant  quinze 
jours  une  quantité  considérable  d’eau ,  les  extré¬ 
mités  inférieures  se  vidèrent  presqu’entiè.ement 
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l'abdomen  dimiima  un  peu.  Après  cette  évacua¬ 
tion  5  l’espoir  du  malade  revint,  et  en  effet ,  les 
remèdes  agirent  avec  plus  d’efficacité.  Cet  état  se 
soutint  quelque  temps ,  les  pieds  ,  les  jambes  et 
les  cuisses  ne  contenaient  plus  d’eau,  le  ventre  , 
qui  n’était  diminué  que  d’un  quart  environ,  con¬ 
servait  toujours  le  meme  volume  ,  avec  une  pro¬ 
pension  d’augmenter.  On  proposa  la  ponction  ,  le 
malade  ne  voulut  jamais  s’y  soumettre. 

Meinder,  que  je  compare  à  un  chien  de  chasse 
qui  est  à  la  piste  du  gibier  ,  trouva  moyen  de  s’in¬ 
troduire  dans  la  maison,  et  d’un  ton  dictatorial, 
assura  effrontément  à  cet  infortuné  qui  le  devint 
davantage  ,  comme  on  va  voir  ,  qu’il  le  guérirait, 
assurant  que  lui  seul  connaissait  le  secret  de  guérir 
toutes  les  hydropisies,  que  les  médecins  n’étaient 
que  des  ignorans,  et  d’autres  diatribes  plus  im¬ 
pertinentes  les  unes  que  les  autres.  Pendant  plus 
de  trois  mois,  M.  Hubert  fut  purgé  à  outrance, 
l’abondance  des  matières  évacuées  paraissait  fixer 
la  vérité  de  ce  que  Meunier  avait  avancé  ,  faisant 
croire  au  pauvre  malade  et  à  ses  parens  que  la 
matière  hydropique  s’en  allait  par  les  selles  , 
encore  trois  ou  quatre  mois  de  purgations  ,  il 
répondait  de  sa  cure.  Malheureusement  il  n’en 
fut  pas  ainsi.  Un  jour  le  malade  failli  périr  après 
une  évacuation  alvine  ,  précédée  de  tranchées  et 
de  coliques  les  plus  douloureuses.  Il  tomba  dans 
une  faiblesse  telle  qu’on  le  crut  mort  pendant 
plus  d’une  heure.  On  ouvrit  enfin  les  yeux; 
cet  homme  aux  oreilles  de  Midas  fut  renvoyé. 

Je  fus  mandé  au  mois  de  décembre  de  la 
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même  année.  L’e'tat  de  M.  Hubert  présentait  les 
caractères  suivans  :  maigreur  extrême  ,  lipotliimies 
générales ,  fréquentes  à  la  suite  des  garde-robes  , 
langue  sèche  ,  aride,  grande  dilatabilité  du  ventre 
rempli  d’eau  ,  tendu  ,  douloureux  ,  surtout  vers 
le  centre  épigastrique ,  fréquentes  évacuations 
alvines,  noirâtres,  liquides,  en  petite  quantité  ; 
toujours  des  douleurs  ,  par  fois  insupportables  , 
tenesmes  fréquens  ,  intlammation  chronique  du 
canal  intestinal ,  point  d’appétit  ,  soif  intense  , 
insomnie ,  ne  pouvant  rester  que  sur  le  dos. 
Depuis  qu’il  avait  pris  le  remède  de  Meunier , 
il  n’urinait  pas  plus  d’une  once  ou  deux  dans 
vingt-quatre  heures. 

Je  prescrivis  (  24  décembre  )  deux  pilules  d’ex¬ 
trait  de  laitue  vireuse  du  poids  de  deux  grains, 
tisanne  gommeuse  de  riz  ,  de  fruits  secs  coupée 
avec  un  tiers  de  vin  de  Bordeaux  ,  de  la  gelée 
de  viandes  de  volaille  et  de  gibier  ,  du  chocolat 
de  santé  ,  des  lavernens  de  morelle  saponaire  et 
têtes  de  pavots.  Dans  la  nuit  il  rendit  dix  onces 
d’urine  environ,  de  couleur  noirâtre ,  très-fétide. 
J’augmentai  le  lendemain  les  pilules  que  j’associai 
avec  quelques  unes,  préparées  comme  il  est  dit 
page  42  5  j’ordonnai  pour  le  soir  trois  bols  faits 
avec  extrait  mou  de  quinquina,  un  [demi-gros, 
et  un  gros  de  diascordium.  En  huit  jours  les 
urines  coulèrent  aussi  facilement  qu’on  put  le 
désirer.  Je  soutins  les  forces  du  malade  par  toute 
espèce  de  cordiaux  ;  il  était  d’une  faiblesse  ex¬ 
trême  ,  mais  plein  d’espérance  ,  il  respirait  mieux 
et  pouvait  se  coucher  indifféremment  sur  les  cotés. 

I 


Le  malade  5  epnisé  par  les  snpcrpnrgations  ^ 
présentait  rimpossi])i]ilé  de  le  ramener  à  la  santé  ; 
j’en  prévins  les  parens  qui  n’cn  voulaient  rien 
croire,  croyant  que,  parce  qu’il  ui'inait  abon¬ 
damment,  il  devait  nécessairement  guérir.  Comme 
la  langue  était  toujours  sèche  et  aride  ,  avec  une 
soif  très-grande  ,  je  lis  préparer  une  salade  d’o- 
ranee  avec  de  l’eau  sucrée  et  deux  cuillerées  de 
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rhum.  M.  Hubert  prenait  chaque  jour  trois  petits 
verres  de  vin  diurétique  ,  de  vin  de  quinquina 
ou  \iu  d’Espagne,  etc.  ,  etc.  Tous  mes  soins  , 
ceux  de  Madame  Hubert  ne  purent  ranimer  , 
redonner  des  forces  qui  nous  manquaient.  La 
nature  était  épuisée  ,  toutes  les  propriétés  vitales 
anéanties.  Les  urines  coulèrent  en  abondance 
jusqu’au  dernier  moment.  M.  Llubert  s’éteignit 
comme  une  lampe  dont  l’huile  est  épuisée. 


SIXIEME  OBSERVATION. 


Cuve  pallicith'e  d A scîie  ayant  pour  cause 
une  iuincur  eiikistée  de  d  ovaire  gauche. 

Madame  de  ,  âgée  de  trente-six  ans,  de 
haute  stature,  régulièrement  développée ,  ayant 
presque  toujours  joui  d’une  bonne  santé  y  vint 
à  Pai'is  pour  se  faire  traiter  d’une  ascite.  Elle 
s’était  déjà  servi  d’une  foule  de  médicamens  qui 
ne  l’avaient  presque  point  soulagée  ,  elle  consulta 
'divers  célèbres  médecins  qui  lui  ordonnèrent 
sagement  des  règles  hygiéniques  et  des  remèdes 
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dont  elle  usa  peu  de  temps  3  parce  qu’elle  trouvait 
qu’ils  n’agissaient  pas  aussi  promptement  qu’elle 
le  desirait  ^  elle  voulait  aussi  que  les  médecins 
lui  assurassent  sa  guérison  dans  un  temps  pres¬ 
crit.  Il  n’y  avait  qu’un  charlatan  qui  put  se  pro¬ 
noncer  ainsi.  Meunier  fut  l’iiomme  qu’elle  trouva 
de  son  goût,  en  lui  promettant  des  merveilles 
surprenantes.  En  effet ,  pendant  quatre  mois  et 
demi  cette  dame  fut  piirgee  h  outrance  plus 
de  epiatre-vingts  fois.  Le  ventre  ,  qui  était  très- 
volumineux  ,  diminua  beaucoup  3  la  diminution 
de  l’embonpoint  fut  encore  plus  étonnante;  il 
s’en  suivit  de  cet  horrible  traitement ,  un  ma¬ 
rasme  si  effrayant ,  que  cette  malheureuse  victime 
de  rimpëritie  et  de  l’ignorance ,  n’avait  plus  que 
le  soufle  ;  d’une  débilité  extrême  ,  elle  rendait 
involontairement  ses  excrémens  Ihquides  3  d’une 
fétidité  insupportable  ,  avec  des  douleurs  atroces^ 
présentant  l’aspect  d’un  physique  cadavéreux. 
Lorsque  je  fus  présenté  à  cette  dame  3  je  re¬ 
connus  une  hydropisie  enkistée  de  l’ovaire  gauclie3 
le  volume  de  la  rate  était  d’un  tiers  plus  gros  que 
dans  l’état  ordinaire.  Sa  situation  3  comme  je 
l’ai  dit,  me  fit  frémir,  je  craignais  qu’elle  ne  suc¬ 
combât  d’un  moment  à  l’autre.  Je  proscrivis  tout 
médicament,  me  bornant  aux  délayans  nutritifs, 
et  quelques  toniques  que  j’augmentai  progressi¬ 
vement.  Enfin  ,  par  des  soins  de  plus  de  six  mois , 
j’eus  le  bonheur  et  la  satisfaction  de  ramener 
cette  dame  des  portes  du  trépas  à  un  état  d’amé¬ 
lioration  qui  promettait  un  heureux  avenir.  En 
effet  y  les  forces  ,  l’embonpoint ,  les  facultés  mo- 
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raies  J  se  re'laLlireiit  à-peu-près.  Neanmoins  je 
ne  pus  empêcher  ni  éviter  de  nouvelies  collec¬ 
tions  d’eau  dans  la  cavité  abdominale,  elle  se 
remplit  de  nouveau  ,  j’employai  tour-à  tour  une 
foule  de  remèdes.  Les  pilules  anti-hydropiques 
firent  un  bon  effet  pendant  quelques  temps,  sur¬ 
tout  f extrait  de  laitue  vireuse.  Je  pratiquai  la 
première  ponction  le  20  juillet  1816,  je  retirai 
soixante-dix  livres  d’eau  ;  je  fis  appliquer  le  ban¬ 
dage  élastique  rapporté  page  44  ?  conseillai 
les  eaux  de  Wichy  où  entrait  une  ou  deux 
onces  de  sulfate  de  magnésie  par  bouteille 
Par  ce  moyen  ,  elle  se  purgeait  très-bien  tous 
les  quinze  jours,  sans  coliques  ni  sans  dérange¬ 
ment  des  fonctions  digestives.  Il  est  à  remarquer 
que  l’extrait  de  laitue  vireuse  lui  faisait  admira¬ 
blement  bien,  à  la  dose  d’un  gros,  d’un  gros  et 
demi  par  jour ,  répétée  trois  ou  quatre  jours  de 
suùe  ;  passé  ce  temps  ,  son  effet  était  presque 
nul ,  les  intervalles  étaient  d’un  mois  plus  ou 
moins.  A  chaque  prise  d’extrait  Madame  de 
urinait  les  deux  premiers  jours  dix  ,  douze  , 
quelquefois  quinze  livres  d’urine  très-belle  ,  bien 
citronnée,  on  voyait  le  ventre  s’affaisser,  les 
fonctions  rentrer  dans  l’ordre  accoutumé. 

Madame  de  fut  forcée  de  retourner  chez 
elle  oèi  ses  affaires  l’appelaient.  Depuis  trois  ans 
je  la  traite  avec  M.  Fournier,  médecin  à  Blac- 
fort  ;  elle  est  ponctionnée  tous  les  trois  et  quatre 
mois  dans  les  saisons  froides  et  humides.  L’été 
dernier  (1817)  elle  ne  l’a  été  qu’une  fois.  L’ex¬ 
trait  de  laitue  vireuse  opère  toujours  le  meme 
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résultat.  Cette  dame  atteinte  d’une  maladie  au- 
dessus  des  ressources  de  l’art ,  finira ,  comme  on 
prévoit^  par  succomber. 


SEPTIEME  OBSERVATION. 

Cure  d’hjdropisie  cellulaire  et  ascite. 

Un  séminariste  du  diocèse  d^  Toulouse  ,  âgé 
de  vingt-deux  ans  ;  habitude  du  corps  grêle , 
tempérament  lymphatique^  bilieux^  sujet  a  la 
mélancolie  ,  eut  divers  saisissemens  lors  de  la 
dernière  guerre  sous  les  murs  de  Toulouse ,  à 
la  suite  desquels  il  fut  pris  de  fièvre  intermittente 
irrégulière.  Perte  de  l’appétit,  du  sommeil,  in¬ 
quiétudes  qui  le  fatiguaient  beaucoup ,  ensuite 
évacuations  alvines  spontanées.  Ce  jeune  homme  , 
très-pieux,  jeûngit,  faisait  maigre  trois  fois  la 
semaine  et  cachait  sa  maladie.  Etant  forcé  de 
garder  le  lit ,  on  appela  un  médecin  qui  ordonna 
quelques  remèdes.  Les  parens,  avertis  de  l’indis¬ 
position  de  leur  fils  ,  furent  le  prendre  et  le  con¬ 
duisirent  à  Descombe,  leur  maison  de  campagne. 
Là  il  fut  traité  par  un  très-habile  médecin  :  au 

bout  de  quelques  mois ,  la  fièvre  céda  tout  à 
fait  ;  peu  de  temps  après ,  il  se  manifesta  un 
léger  gonflement  aux  malléoles,  puis  au  ventre. 
Petit  à  petit  l’enflure  gagna  tout  le  corps.  Le 
même  médecin  le  traita  deux  mois  sans  succès 
avantageux  ;  on  conseilla  les  eaux  de  miel  qui 
furent  très-peu  salutaires.  Le  malade  était  faible  ; 
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Jes  jam])es  ^  les  cuisses,  le  ventre  ,  la  face ,  tou¬ 
jours  dans  le  meme  état.  Le  general,  père  du 
jeune  malade  ,  ennuyé  de  rineffîcacité  de  tous  les 
remèdes  employés ,  amena  son  fils  a  Paris.  Plu¬ 
sieurs  médecins  de  réputation  furent  consultés: 
messieurs  Portai,  Dubois,  Nauche,  en  dernier 
lieu,  le  professeur  Pelletan. 

La  plupart  des  remèdes  les  plus  vantés  furent 
essay  és  sans  succès  ;  la  paracenthèse  fut  pratiquée 
plusieurs  fois.  Je  fus  mandé  au  mois  d’août  i8i6. 
Ce  malheureux  jeune  homme,  horriblement  en>- 
flé  ,  était  pénildement  étendu  sur  un  lit ,  orné  de 
tous  les  attributs  d’une  cérémonie  religieuse.  En 
effet ,  Féloquent  et  digne  abbé  de  Eressinous  ve¬ 
nait  de  lui  administrer  le  dernier  des  sacremens. 

Que  voulez-vous  ^  me  dit  cet  infortuné  ;  il  n’est 
plus  temps  de  soulager  mes  cruelles  souffrances , 
tout  est  fini  pour  moi.  Je  le  rassurai  de  mon 
mieux  en  lui  donnant  des  espérances  que  je  n’a¬ 
vais  pas.  Je  tentai  cependant  de  lui  faire  prendre 
quelques  grains  d’extrait  de  laitue  vireuse  ;  je  re¬ 
commandai  à  la  garde  d’en  donner  huit  à  dix 
grains  dans  la  journée.  Le  soir  ,  le  général  m’en¬ 
voya  un  domestique  (  je  crus  que  c’était  sa  mort 
qu’on  venait  m’annoncer  )  pour  me  dire  que  son 
fils  avait  uriné  plusieurs  fois.  J’accourus  bien  vite 
pour  rn’en  assurer;  et,  en  effet,  je  trouvai  la 
moitié  d’un  grand  pot  de  nuit  d’urine  noire  très- 
fétide.  Un  faible  espoir  s’empara  des  assistans, 
surtout  de  ce  bon  père  qui  était  désolé  de  la  perte 
prochaine  de  son  fils.  J’ordonnai  une  tisane  aci¬ 
dulé  pour  étancher  la  soif  ardente  du  malade ,  du 
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vin  d’Espagne  par  petites  cuillerées.  Le  lende¬ 
main^  à  six  heures ,  je  visitai  le  malade  ;  il  avait 
passé  une  mauvaise  nuit. 

Il  avait  uriné  ^  en  trois  fois^  environ  deux  litres^ 
auxquèlles  trois  faiblesses  succédèrent  ;  la  dernière 
fut  si  longue  qu’on  le  crut  mort.  Prescription  de 
bon  consommé ,  continuation  du  vin ,  de  la  ti¬ 
sane  coupée  avec  du  vin  blanc  du  Rhin.  L’extrait 
de  laitue  vireuse  fut  repris  ,  augmenté,  diminué 
ou  cessé  selon  l’état  du  malade  ;  je  l’ai  traité  pen¬ 
dant  onze  mois  après  lesquels  sa  santé  a  été  entiè¬ 
rement  rétablie.  Je  dois  faire  observer  que  le  foie 
avait  acquis  un  certain  volume  sans  être  doulou¬ 
reux  ;  des  frictions  de  différentes  sortes  y  furent 
faites  pendant  la  durée  du  traitement.  Cette  aug¬ 
mentation  pathologique  a  résisté  à  l’action  des 
remèdes  que  nous  avons  employés.  Comme  elle 
n^incommode  pas  l’ex-malade ,  j’ai  jugé  qu’il 
était  nécessaire  de  la  ranger  dans  la  classe  de 
maladies  noli  me  tangere  ^  craignant  de  faire  plus 
de  mal  que  de  bien. 

M.  a  du  évidemment  son  salut  à  la  puis¬ 
sante  action  de  l’extrait  de  laitue  vireuse.  Tl  réside 
a  Paris  dans  un  séminaire.  Il  n’a  pas  éprouvé  de 
rechute. 
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HUITIÈME  OBSERVATION. 

Cure  d!hydropisie  anasarque. 

Un  étudiant,  pensionnaire  à  l’institution  de 
M.  Lepître  ,  à  Paris,  s’était  adonné  ,  dès  l’àge  le 
plus  tendre ,  à  la  passion  de  la  masturbation. 
Rien  au  monde  ne  put  empêcher  ce  jeune  homme 
de  se  livrer  sans  cesse  à  ce  penchant.  Corrections  , 
morale ,  humiliations  ,  en  un  mot ,  quoique  que 
ce  soit  ne  put  le  corriger.  Sa  santé  s’était  tout-à- 
fait  dérangée.  Madame  sa  mère  le  retira  de  sa 
pension  ,  le  fît  soigner  chez  elle  par  un  médecin 
qui  prescrivit  d’excellentes  choses  qui  firent  peu 
d’effet,  parce  que  la  masturbation  était  toujours 
continuée.  A  la  fin,  ce  malheureux  jeune  homme, 
à  peine  âgé  de  dix-huit  ans ,  tomba  dans  un  épui¬ 
sement  tel  qu’il  n’avait ,  pour  ainsi  dire,  plus  que 
la  peau  et  les  os ,  entièrement  décharné  ;  plus  de 
sommeil ,  perte  entière  des  fonctions  digestives  , 
des  souffrances  continuelles  ;  dévoré  d’une  soif 
ardente  qu’il  cherchait  à  satisfaire  en  buvant  jus¬ 
qu’à  sept  huit  carafes  de  liquide,  quelquefois  plus. 
Toutes  les  cavités  du  corps  ne  tardèrent  pas  à  se 
remplir  :  divers  moyens  furent  sagement  admi¬ 
nistrés  par  feu  M.  Jean  Roy  sans  résultat  avanta¬ 
geux.  11  demanda  d’aller  à  la  campagne;  ma  mai¬ 
son  de  santé  du  bois  de  Boulogne  lui  fut  assignée 
comme  le  lieu  qui  lui  convenait. 


Cet  infortuné  était  devenu  si  enflé  qu’il  ne 
pouvait  se  remuer  en  aucune  manière.  Tout  son 
corps  présentait  une  masse  informe;  langue  sèche, 
aride  ;  soif  toujours  très- vive  ;  respiration  des 
plus  pénibles  avec  de  fréquens  soupirs.  Il  parlait 
si  bas  et  avec  tant  de  difficulté  qu’à  peine  on 
Tentendait.  Dévoiement  involontaire  ,  point  d’u¬ 
rine  depuis  une  dixaine  de  jours.  Je  ne  le  reçus 
dans  ma  maison  qu’avec  une  extrême  répugnance, 
persuadé  qu’il  paraissait  n’avoir  pas  vingt-quatre 
heures  à  vivre.  Le  malade  ne  prenait  que  quel¬ 
ques  cuillerées  de  vin  d’Alicante  et  de  la  tisane 
de  chien-dent  coupée  avec  un  sixième  de  vin  de 
Chablis.  On  désira  appeler  un  consultant,  je 
désignai  M.  le  professeur  Pelletan  qui  eut  la  bonté 
de  venir  le  même  soir  :  son  avis  fut  de  pratiquer 
des  incisions  sur  chaque  pied;  de  donner  au  ma¬ 
lade  ce  qu’il  pourrait  prendre  ^  d’éviter  de  le  fati¬ 
guer  par  des  remèdes  qui  devenaient  inutiles.  Il 
pronostiqua  sa  mort  avec  feu  M.  Jean  Roy.  Dans 
cet  état  de  choses,  je  réfléchis  qu’il  valait  encore 
mieux  suivre  le  conseil  de  ce  vieil  adage ,  nielius 
est  dare  remedium  anceps  quam  nullum.  Je  me 
décidai  à  donner  l’extrait  de  laitue  vireuse  ;  quatre 
grains  délayés  dans  un  peu  de  vin  furent  pris  en 
une  seule  dose.  Six  heures  après,  répétition  de  la 
même  dose;  le  lendemain,  je  l’augmentai  du 
double.  Le  soir,  l’urine  commença  à  couler  goutte 
à  goutte;  continuation  de  l’extrait  en  raumientant 
graduellement  de  quelques  grains.  D’après  la  déci¬ 
sion  des  médecins  cités,  je  pratiquai  deux  larges  in¬ 
cisions  sur  chaque  pied  d’où  il  s’écoula  une  assez 
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grande  quantité  de  liquide;  les  urines  prirent  suc¬ 
cessivement  leur  cours  ;  dès-lors,  la  respiration  de¬ 
vint  plus  libre  ,  le  malade  put  prendre  quelques 
heures  de  sommeil;  le  meilleur  vin  blanc  et  l’ouge^ 
les  consommés  ,  furent  mis  en  usage,  les  fonctions 
digestives  se  rétablirent  peu  à  peu  ;  enfin ,  en  trois 
mois  et  demi  de  temps  de  traitement  des  plus 


difficiles  ,  de  soins  les  plus  assidus,  je  guéris  ce 
jeune  homme.  Je  n’entre  pas  dans  tous  les  détails 
que  nécessitèrent  les  circonstances  dans  un  cas 
pareil.  Le  médecin  sait  ce  qu’il  faut  faire  ;  il  suffit 
seulement  de  savoir  que  c’est  par  la  seule  vertu 
de  l’extrait  de  laitue  vireuse  que  la  cure  a  été 
opérée  ;  tous  les  autres  moyens  n’ont  été  que  se¬ 
condaires.  Ce  jeune  homme,  bien  pénétré  du 
funeste  résultat  qu’entraine  le  penchant  auquel  il 
s’était  livré,  s’est  entièrement  corrigé.  Autre 
observation  du  même  genre. 


NEUVIEME  OBSERVATION 


Cure  d  ascite  et  d' anas arque. 

Une  jeune  demoiselle ,  âgée  de  quatorze  ans, 
jouit  d’une  ho  une  santé  jusqu’à  treize  ans.  A  cette 
époque  ,  on  remarqua  qu’elle  avait  seitsiblement 
maigri  ;  les  yeux  étaient  languissans ,  figure  pâle  , 
bouffie  ,  plus  d’appétit;  elle  était  triste ,  abattue, 
elle  n’aimait  qu’à  êti’e  seule.  M.  le  docteur  Landré 
Bauvais  fut  appelé  :  après  avoir  attentivement 
examiné  la  malade ,  il  prescrivit  une  tisane  insi- 
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unifiante  et  recommanda  de  la  surveiller  surtout 

O 

la  nuit;  on  découvrit  bientôt  la  cause  de  sa  ma¬ 
ladie.  Le  savant  médecin  que  nous  citons  ne  fut 
plus  embarrassé  sur  les  moyens  qu’il  avait  à 
prendre  pour  la  traiter  ;  mais  ses  sages  avis  eu¬ 
rent  peu  de  succès ,  parce  que  la  cause  déprava- 
trice  existait  toujours.  Les  parens  de  cette  demoi¬ 
selle  furent  passer  la  belle  saison  à  la  campagne  : 
là ,  elle  fut  moins  surveillée  ;  elle  eut  plus  de 
liberté  et ,  par  conséquent  ^  plus  d’occasion  de  se 
livrer  à  son  penchant  favori.  En  peu  de  temps , 
elle  devint  étique  ,  dévorée  d’une  soif  ardente  ; 
elle  ne  dormait  plus  ^  elle  était  agitée  ^  poussait  de 
fréquens  soupirs  ;  dans  une  anxiété  insuppor¬ 
table  ,  les  parties  sexuelles  étaient  rouges ,  en^ 
flammées,  elles  supuraient  de  toutes  parts.  Bien¬ 
tôt  elle  devint  hydropique  ‘et  dans  un  état  qui 
dénotait  une  fin  prochaine.  Messieurs  Petit,  de 
Guise  ,  avaient  été  appelés  ;  leurs  soins  avaient 
apporté  beaucoup  de  soulagement,  sans  empêcher 
l’accroissement  des  hydropisies  ascite  et  anasarque. 
Cette  demoiselle  fut  transportée  à  Paris  sur  nn  bran¬ 
card  et  confiée  à  mes  soins. Même  traitement,  même 
régime  que  dans  l’exemple  précédent,  à  l’excep¬ 
tion  que  les  doses  d’extrait  furent  moins  fortes  , 
et  que  la  cure  ne  put  être  parfaite  qu’après  qua¬ 
torze  mois  de  soins  variés  tour  à  tour ,  et  d’une 
vigilance  permanente  sur  la  cause  productive  d^ 
la  maladie. 


DIXIÈME  OBSERVATION. 


Ascite  y  anasarque  ayant  pour  cause 
V ulcération  de  V utérus.  Mort. 

Madame  Lacroix ^  demeurant  rue  Saint-Jac¬ 
ques  à  Paris  ^  douée  d’une  constitution  forte  et 
robuste,  ayant  toujours  mené  une  vie  active, 
laborieuse ,  assez  souvent  traversée  par  des  que¬ 
relles  domestiques  qui  lui  donnèrent  le  plus  vio¬ 
lent  chagrin;  parvint  à  l’âge  de  quarante -cinq 
ans  sans  avoir  éprouvé  la  plus  légère  maladie.  A 
cette  époque ,  elle  s’aperçut  d’un  peu  de  diminu¬ 
tion  dans  l’écoulement  menstruel,  avec  de  faibles 
douleurs  vers  les  lonfbes  ;  se  plaignit ,  durant  les 
chaleurs  de  l’été  de  1816,  d’avoir  perdu  l’appétit , 
d’éprouver  du  dégoût  pour  les  alimens  qu’elle  ai¬ 
mait  le  mieux  ;  elle  allait  difficilement  â  la  selle. 
En  meme  temps ,  on  pouvait  remarquer  qu’elle 
maigrissait  et  que  sa  peau  prenait  une  teinte 
jaune  ;  ensuite  ,  langue  sale  ,  pâteuse,  goût  d’a¬ 
mertume  très-manifeste  avec  quelques  envies  de 
vomir.  Je  lui  conseillai  de  prendre  trois  grains  de 
tartre  stibié  délayés  dans  six  tasses  de  bouillon  de 
veau  qui  procurèrent  d’abondantes  évacuations, 
usage  de  limonade  pendant  huit  jours,  après 
lesquels  elle  fut  purgée.  La  santé  parut  rétablie. 

Cette  dame,  obligée  d’aller  pour  affaire  dans 
les  environs  de  Fontainebleau  ,  y  resta  trois  mois 
et  demi,  et  ne  les  quitta  que  parce  quelle  croyait 


73 


que  l’eau  était  malsaine ,  ^ lui  faisait  enfler  le 
ventre  ,  les  pieds,  et  déterminait  un  écoulement 
à  la  vulve.  De  retour  à  Paris,  je  lui  prescrivis  des 
remèdes  appropriés  à  son  état  ;  elle  n’en  voulut 
rien  faire.  Elle  disait  que  son  mal  s’en  irait  mieux 
en  se  secouant  que  par  les  drogues  que  je  lui 
donnerais. 

Les  premiers  refroidissemens  de  la  tempéra¬ 
ture  augmentèrent  sensiblemcnL  l’affection  patho¬ 
logique  de  madame  Lacroix  ,  qui  ne  consentit  à 
me  faire  appeler  qu’après  s’étre  alitée.  Le  5o  dé¬ 
cembre  i8i6  ,  je  la  trouvai  gissante  dans  son  lit , 
enflée  par  tout  le  corps ,  le  ventre  très-volumi¬ 
neux  ,  ressentant  des  douleurs  atroces  vers  l’uté- 
rus  qui  ne  lui  laissaient  aucun  repos;  soif  très- 
vive,  presque  point  d’urine,  dévoiement  colliqua- 
tif.  J’ordonnai  un  régime  fortifiant  et  de  prendre  la 
tisane  de  riz  chicoracée  ,  légèrement  gommée, 
avec  le  sirop  de  quinquina,  une  cuillerée  à  café  par 
chaque  tasse  de  tisane ,  et  une  potion  diurétique  ou 
entrait,  un  gros  de  diascorclium,  prise  par  cuil¬ 
lerées  ;  des  injections  dans  le  vagin  faites  avec  la 
morelle,la  saponaire  et  des  tètes  de  pavots.  Ces 
prescriptions  ayant  été  exécutées ,  cette  nuit  fut 
beaucoup  moins  pénible  que  les  précédentes.  Con¬ 
tinuation  du  même  régime  pendant  quelques  jours: 
croissait  de  plus  en  plus ,  la  malade  était  en  dan¬ 
ger  de  suffoquer  '  je  fis  la  ponction,  je  ne  retirai 
que  sept  livres  et  demie  d’eau  grasse  et  très' 
gluante.  J’appliquai  autour  du  ventre  une  petite 
nappe  médiocrement  serrée ,  eu  attendant  que 
le  corset  élastique  que  j’avais  coimnandé  fût  fait. 
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Je  clioisis  ce  moment  pour  prescrire  l’extrait  de 
laitue  vireuse ,  à  la  dose  de  deux  grains ,  qu’on 
répétait  de  six  heures  en  six  heures.  Dans  la  jour¬ 
née  du  deuxième  jour,  j’augmentai  le  double  de 
la  dose.  lies  urines  commençaient  à  couler  par 
la  sonde  que  j’avais  placée  dans  l’urétre.  La  vulve 
Otait  si  tuméfiée  ,  que  l’orilîce  du  canal  se  trou¬ 
vait  totalement  bouché  ;  ensuite  elles  prirent 
librement  leur  cours.  Je  continuai  la  même 
quantité  d’extrait  deux  jours  de  suite;  le  troi¬ 
sième  ,  la  malade  se  reposait.  J’augmentai  le 
vin ,  les  alimens.  Par  cette  conduite  j’obtins,  en 
dix-sept  jours,  à  peu  près  trente  -  deux  litres 
d’urine. 

Madame  Lacroix  était  très-faible^,  très-fati¬ 
guée  ;  le  pouls  était  petit ,  fréquent.  Je  cessai 
tout  médicament  pendant  dix  jours  ;  je  changeai 
la  tisane  de  riz  qui  dégoûtait  la  malade  :  je  donnai 
à  la  place  la  tisane  amère  coupée  avec  un  cin¬ 
quième  de  vin  vieux  du  Rhin. 

Je  fis  reprendre  l’usage  de  l’extrait  que  j’aug¬ 
mentai  ou  diminuai  ;  je  le  cessai  même  selon 
l’abondance  des  urines  et  les  forces  de  la  ma¬ 
lade.  Au  bout  de  quelque  temps,  un  peu  de  cons¬ 
tipation  succéda  au  dévoiement  ;  j’employai  les 
pilules  anti-hydropiques  qui  firent  le  même  effet 
que  l’extrait ,  et  déterminèrent  quelques  selles. 

En  soixante-quatorze  jours,  madame  Lacroix 
évacua  par  les  urines  toutes  les  eaux  contenues 
dans  les  cavités  du  corps.  Les  fonctions  diges¬ 
tives  se  faisaient  bien  ,  sommeil  paisi})le,  plus  de 
souffrances  nulle  part.  L’écoulement  utérin  avait 


beaucoup  diminué,  tantôt  jaune  de  nature purru- 
lente,  tantôt  clair,  ressemblant  à  du  petit  lait 
clarifié,  sans  odeur. 

J’avais  touché  plusieurs  fois  la  malade  et  re  ’ 
connu  un  cancer  ulcéré  de  la  matrice.  Dès-lors, 
je  jugeai  cette  malheureuse  femme  perdue. 

Je  lui  fis  espérer  que  le  beau  temps,  en  reve¬ 
nant  ,  lui  ramènerait  la  santé  ;  qn  il  fallait  suivre 


patiemment  et  exactement  mes  conseils.  En  effet, 
ils  furent  à  peu  près  suivis  pendant  quelque 
temps  ,  l’embonpoint  et  les  forces  s’améliorèrent. 
Elle  se  crut  sur  le  point  d’étre  guérie. 

De  nouvelles  peines  domestiques  lui  firent  bien¬ 
tôt  abandonner  les  soins  que  je  lui  avais  tant 
recommandés.  Le  trouble  des  fonctions  ne  tarda 
pas  à  se  manifester:  elle  était  sans  cesse  tour¬ 
mentée,  privée  du  repos;  Fhydropisie  revint 
avec  tous  les  désordres  qu’elle  entraine.  Je  fus 
mandé  de  nouveau:  la  meme  marche  de  traite¬ 
ment  fut  reprise;  résultat  des  pîuS  heureux  pour 
l’expulsion  des  eaux.  Quant  à  la  maladie  de 
l’utérus,  elle  s’était  aggravée  d’une  manière  très- 
dangereuse  :  l’écoulement  abondant  d’un  ichor 
fétide  avoit  ulcéré  quelques  endroits  de  la  vulve. 
Il  est  à  remarquer  que ,  tant  que  la  malade 
faisait  usage  de  l’extrait  de  laitue  vireuse ,  ses 
douleurs  cessaient  entièrement  ;  restait-elle  quel¬ 
ques  jours  sans  en  prendre,  ses  douleurs  uté¬ 
rines  revenaient. 

Dans  ce  cas,  j’employai  les  moyens  si  savam¬ 
ment  exprimés  dans  l’excellent  ouvrage  des 


maladies  de  Tutcrus,  par  le  docteur  Nauche  (i  ), 
qui  procurèrent  beaucoup  de  bien.  Tout  s’use  à 
la  lin  dans  une  si  horrible  maladie.  On  désira  une 
coUvSultation  de  médecins  éclairés  ;  messieurs  les 
docteurs  Vial  et  Nauche  furent  appelés.  Je  leur 


^  (i)  On  ne  saurait  trop  répandre  le  mérite  de  ce  traité 
complet  des  maladies  de  la  matrice  :  je  crois  qu’il  n’est  point 
déplacé  d’en  présenter  ici  une  courte  analyse. 

Anatomie  ei  Physiologie. 

* 

L’anatomie  de  Tutérus  et  de  ses  dépendances  y  est  ex¬ 
posée  sous  le  jour  le  plus  favorable  ;  l’auteur  est  entré  dans 
les  plus  petits  détails  sur  la  forme ,  le  volume  de  cet  organe 
comparativement  à  l’enfance  ,  Tâge  pubère  et  à  l’état  de 
gi'ossesse. 

Les  fonctions ,  tant *  *  de  l’utérus  que  des  ovaires  ,  sont 
méthodiquement  et  aussi  fidèlement  décrites  qu’il  est  pos¬ 
sible  dans  l’état  actuel  de  la  science. 

L’influence  de  l’ulérus  sur  toutes  les  actions  ,  les  appétits, 
les  idées,  en  un  mot  sur  toutes  les  fonctions  de  la  femme  , 
les  changemens  et  les  nombreuses  métastases  de  cet  organe 
dans  les  divers  âges  de  la  vie ,  depuis  le  fœtus  jusqu’à  l’âge 
critique  ,  sont ,  par  M.  Nauche  ,  présentés  avec  un  nouvel 
intérêt  et  appréciés  jusque  dans  les  plus  petits  détails  que 
l’on  chercherait  vainement  ailleurs. 

Pathologie  et  Thérapeutique. 

Il  est  question  de  l’élévation  vicieuse  de  la  matrice  de  sa 
descente  et  des  symptômes  pathognomoniques ,  des  causes 
parfaitement  exposées;  le  traitement  s’y  fait  remarquer  par 
des  moyens  neufs,  décrits  avec  la  précision  qui  décele  uu 
praticien  consommé. 
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rapportai  ce  qui  vient  d’être  dit^  en  leur  obser¬ 
vant  combien  l’extrait  de  laitue  vireuse  avait 
donné  de  soulagement. 

En  effet,  je  puis  assurer  les  praticiens  que  c’est 
un  puissant  remède  dans  le  cancer  de  l’utérus, 
pour  appaiser  les  douleurs.  Il  fut  convenu  dans 
la  consultation  ,  d’associer  à  l’extrait  de  laitue , 
celui  de  ciguë  d’aconit  de  jusquiame ,  et  quelques 
gouttes  de  laudanum  ;  du  reste ,  de  continuer  le 


Notre  auteur  avec  sa  sagacité  habituelle  a  porté  un  coup- 
^’œil  de  maître  sur  l’obliquité  ainsi  que  sur  la  rétroversion 
de  l’utérus.  Son  pronostic  n’est  pas  moins  remarquable 
quand  la  grossesse  complique  ses  transpositions  morbides. 

Dans  l’hernie  de  l’utérus,  M.  Naucbe  rapporte  des 
observations  curieuses  qui  démontrent  qu’il  ne  serait  pas 
impossible  que  la  femme ,  affectée  de  cette  maladie  dans 
l’état  de  grossesse ,  mit  un  enfant  au  monde ,  et  vivant. 

L’histoire  des  divers  catharres  utérins  est  digne  du  plus 
grand  intérêt.  M.  Naucbe  est  le  premier  médecin  qui  ait 
tracé  explicitement  les  signes  du  catharre  utérin  chronique 
d’avec  la  blennoragie  syphilitique. 

Dans  les  hémorragies  utérines  ,  l’auteur  s’est  en  quelque 
sorte  élancé  au-dessus  de  tout  ce  que  les  bons  auteurs  ont 
dit  avant  lui  sur  cet  important  sujet.  Si  je  ne  craignais 
de  blesser  sa  modestie  ,  je  rapporterais  quelques  particu¬ 
larités-pratiques  tirées  de  son  ouvrage.  Je  me  contenterai 
d’y  renvoyer  le  lecteur. 

En  thèse  générale ,  on  peut  dire  que  le  traité  des  ma¬ 
ladies  de  l’utérus  de  M.  Naucbe  est  une  monographie  qui 
manquait  à  la  pratique  de  la  médecine ,  il  a  rendu  un 
véritable  service  à  l’art  et  aux  malheureuses  victimes  af¬ 
fectées  de  ces  déplorables  maladies. 


traitement  comme  je  l’entendrais.  Madame  La¬ 
croix  vécut  encore  quelques  mois  ;  elle  s’éteignit 
paisiblement  sans  douleur  ni  effort. 


Cette  maladie  m’a  coûté  bien  des  soins  et  des 
fatigues  dont  je  n’ai  pas  voulu  rendre  compte  en 
rapportant  l’instoire ,  parce  que  ces  sortes  de  dé¬ 
tails  y  trop  répétés  y  deviennent  fastidieux  et  dé¬ 
tournent  l’attention. 


ONZIEME  OBSERVATION. 

On’c  dltjclropisie  ascite  avec  engorgement 

de  la  rate. 

Le  fils  de  M.  le  comte  de  y  âgé  de  dix-sept 
ans  5  brun 5  maigre^  très-sensible^  ayant  le  sys¬ 
tème  nei'veux  très-sensible  y  garda  la  fièvre  inter¬ 
mittente  5  quotidienne  y  tierce  ou  quarte  y  tout 
riiiver  de  I Si 7^  en  pension  à  l’institut  classique 
deM.  Massin.  il  continua  ses  études  malgré  son 
état  valétudinaire^  sans  porter  beaucoup  d’atten¬ 
tion  à  sa  maladie.  Dès  le  commencement  ^  il  res- 

'A 

sentit  une  douleur  fixe  vers  l’iiypocondre  gauche  y 
qui  devint  légèrement  gonflé.  Cette  douleur  fut 
long-temps  permanente  y  ensuile  elle  ne  se  pro¬ 
nonçait  distinctement  que  dans  les  exercices  fati- 
guans.  Son  père  le  rappela  chez  lui  pour  soigner 
sa  santé  j  il  fut  traité  par  le  médecin  de  la  maison. 
Après  des  prises  de  quinquina  ^  la  fièvre  cessa. 
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Quelque  temps  après  ,  la  douleur  de  côté  se  mani¬ 
festa  avec  une  nouvelle  intensité;  en  meme  temps, 
difficulté  de  respirer  ,  impossibilité  de  se  coucher 
sur  le  côté  malade.  On  lit  appliquer  plusieurs 
sangsues  sur  Fhypocondre  souffrant,  qui  soula¬ 
gèrent  beaucoup  le  malade.  Régime  et  médica¬ 
ment  anti-phlogistiques ,  continués  pendant  quel¬ 
ques  jours.  Soif  prononcée,  langue  sèche,  peau 
aride,  fièvre  continue  avec  un  léger  redoublement 
le  soir. 

Je  fus  mandé  en  consultation  :  nous  convînmes , 
avec  le  médecin  ordinaire ,  de  continuer  les 
anti-phlogistiques  et  de  les  varier  ,  d’appliquer 
des  cataplasmes  émolliens  un  peu  résolutifs  sur 
la  région  linéale ,  puis  un  très-large  vésicatoire 
qu’on  ferait  supurer  quinze  ou  vingt  jours.  Ce 
traitement  dura  près  d’un  mois ,  après  lequel  le 
malade  se  trouva  mieux.  Tous  ces  accidens  inflam¬ 
matoires  disparurent. 

Les  urines  qui  avaient  coulé  librement  jus¬ 
qu’alors  diminuèrent  insensiblement  ;  ens  uite  , 
désir  évident  de  boissons  froides ,  aqueuses ,  en- 
sorte  que  le  ventre  s’emplit  graduellement  d’eau. 
Les  extrémités  inférieures  ne  tardèrent  pas  à  s’in¬ 
filtrer.  Je  fus  appelé  de  nouveau  toujours  avec 
le  médecin  ordinaire  ;  nous  prescrivîmes  un  trai¬ 
tement  légèrement  tonique  et  diurétique  tout  à 
la  fois,  très-varié  pendant  quatorze  jours,  sans 
avantage.  Je  proposai  les  pilules  anti-hjdropiques 
comme  un  puissant  remède  diurétique.  Il  fut  con¬ 
venu  de  les  employer  comme  il  est  dit  page  5i. 
Les  gros  intestins  furent  vidés  au  moyen  de  quel- 
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ques  lavemeiis  purgatifs;  ensuite. les  pilules  furent 
prises  depuis  deux  jusqu’à  douze  par  jour.  En 
dix-liuit  jours,  toutes  les  eaux  s’écoulèrent  par 
les  urines.  Le  malade  avait  été  soutenu  par  les 
alimens  les  plus  nourrissans  et  le  meilleur  vin 
de  toute  espèce.  Il  était  très-  faible ,  mais  plein  de 
courage  et  d’espérance  ;  peu  après  les  forces  re¬ 
vinrent  ,  les  fonctions  rentrèrent  successivement 
dans  Tordre  accoutumé. 

La  rate  avait  acquis  à  peu  près  un  quart  de 
volume  de  plus  que  dans  l’état  ordinaire  ;  on  sen¬ 
tait  un  empâtement  indolent  qui  n’incommodait 
pas  le  malade.  Les  eaux  de  Vichi  et  dix  applica¬ 
tions  de  moxa,  lîrent  disparaître  cet  engorge¬ 
ment. 

DOÜXIÈME  OBSERV  ATION. 

Cure  dlijdropisie  an  as  arque. 

Une  jeune  demoiselle  demeurant  chez  ses  pa- 
rens  à  la  campagne  ,  très-blonde  ^  peau  .blanche  , 
chairs  molles ,  fut ,  pour  la  première  fois ,  réglée 
à  Tàge  de  seize  ans  et  demi.  A  la  seconde  époque  , 
elle  commit  l’imprudence  de  se  baigner  furtive¬ 
ment  dans  une  petite  rivière  ,  le  5  août  i8iy.  Les 
menstrues  s’arrêtèrent  sur-le-champ,  le  même 
soir,  elle  eut  de  la  lièvre  avec  un  violent  mai 
de  tête.  Le  lendemain  ,  on  fît  venir  le  chirurgien 
du  lieu  qui ,  sans  connaître  la  cause  de  l’affec¬ 
tion  morbide,  ordonna  des  boissons  froides, 
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délayantes,  et  la  purgea  trois]  fois  ;  en  huit  jour 
de  temps,  av^ec  des  drastiques.  Elle  devint  d’une 
faiblesse  extrême ,  plus  d’appêtit^  plus  de  sommeil , 
soif  dévorante  ;  en  peu  de  temps,  les  pieds,  les 
jambes,  lesr cuisses  turent  infiltres  ,  et  successive¬ 
ment  tout  le  corps.  Le  chirurgien  employa  une 
fouie  de  remèdes  sans  succès. 

Je  fus  mandé  le  19  septembre  ;  je  trouvai  cette 
imprudente ,  mais  intéressante  demoiselle ,  dans  le 
plus  pitoyable  état  ;  pouls  à  peine  sensible  ,  enflée 
de  toutes  parts,  les  yeux  éteints  ;  à  peine  put-elle 
arîiculer  les  mots  suivans  :  «  Vous  venez  trop  tard , 
))  monsieur;  j’ai  fait  un  secret  bien  funeste  sur  la 
))  cause  qui  a  produit  la  maladie  qui  me  conduit 
))  au  tombeau  ».  On  voit ,  par  cela  seul ,  combien 
le  moral  était  affecté.  Je  la  consolai  en  lui  donnant 
des  espérances  que  j’étais  loin  d’avoir.  Elle  vomis¬ 
sait  tout  ce  quelle  prenait  ;  seulement,  l’eau  froide 
sucrée,  avec  un  peu  defleur  d’orange  double  etqael- 
ques  gouttes  d’éther,  étalent  gardées  quelquefois. 
J’essayai  d’y  faire  dissoudre  quelques  grains  d’ex¬ 
trait  de  laitue  vireuse  ,  qui  furent  aussitôt  rejetés. 
Malgré  l’état  de  faiblesse  ,  je  fis  donner  un  lave- 
ment  laxatif,  qui  fut  rendu  un  instant  après ,  et 
entraîna  des  matières  sèches.  J’en  fis  prendre  plu¬ 
sieurs  de  consommés ,  où  se  trouvait  en  dissolution 
un  demi-gros  d’extrait  de  laitue  vireuse  dans 
chaque.  Le  lendemain,  la  malade  avait  uriné  en¬ 
viron  une^chopine  d’urine  rougeâtre.  Je  continuai 
ces  lavemens  ;  j’y  fis  joindre  quelques  cuillerées 
de  vin  blanc.  En  sept  jours ,  il  s’écoula  onze  livres 
d’urine  pareille  à  la  première }  le  rectnm  devint 
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douloureux.  Je  fus  contraint  de  suspendre  les  la- 
vemens,  et  d’en  substituer  d’émolliens.  Je  tentai 
alors  de  faire  boire  de  l’eau  mélee  avec  un  hui¬ 
tième  de  vin  d’Espagne  ;  le  mélange  passa  bien  ; 
ensuite  j’y  joignis  une  petite  quantité  -d’extrait  de 
laitue^  qui  ne  fut  point  vomie.  Je  répétai  les  doses 
dans  cette  tisane  et  dans  les  lavemens  émolliens. 
A  mesure  que  les  urines  partaient ,  l’estomac  put 
s’habituer  petit  à  petit  a  supporter  des  alimens  y 
ensuite  du  vin  pur  d’Espagne.  Les  urines  prirent 
journellement  leur  cours  ^  et  en  quarante-neuf 
jours  de  traitement  des  plus  difficiles  autant  que 
fatigant  5  j’eus  le  bonheur  de  rendre  la  santé  à  cette 
aimable  demoiselle ,  dont  la  docilité  ne  contribua 
pas  peu  à  son  rétablissement. 


TREIZIEME  OBSERVATION. 

Cure  d Anas arque. 

Une  petite  bile  âgée  de  sept  ans^  appartenant  à 
des  gens  peu  fortunés  ^  fut  atteinte  au  mois  de 
décembre  dernier  de  la  petite  vérole  ;  a  peine  ré¬ 
tablie,  qu’elle  fut  prise  de  la  rougeole ,  repercutée 
le  quatrième  jour  par  un  froid  très-vif,  auquel,  par 
imprudence  ,  elle  s’exposa.  En  dix-sept  jours,  cet 
enfant  fut  inbltré  de  toute  part.  Appelé  pour  la 
soigner,  elle  présentait  les  symptômes  suivans  : 
Anasarque  ])ien  développée  ,  état  de  pâleur  et  de 
flaccidité  générales,  pouls  lent  et  faible,  enduit 
jaunâtre  de  la  langue,  soif  légère,  presque  point 
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crurine  y  renvois  nidoreux,  nausées  y  sentiment  de 
pesanteur  à  l’épigastre.  Je  prescrivis  un.  éméto- 
cathartique ,  qui  fît  évacuer  beaucoup  de  matières 
giairo-bilieuses.  Ensuite,  tEane  amère,  acidulé, 
et  quelques  légers  bouillons  ;  prescription  de  plu¬ 
sieurs  grains  d’extrait  de  laitue  vireuse ,  qui  ne 
produisirent  aucun  effet ,  par  la  raison  que  le  phar¬ 
macien  du  bureau  de  charité  n’avait  point  préparé 
l’extrait  comme  il  est  dit  page  Madame  Du- 
chesne ,  dame  de  charité  du  quartier  de  TArsenal , 
dont  le  zèle  et  la  bonté  sont  inépuisables ,  en  fît 
prendre  chez  M.  Remy,  pharmacien,  qui  le  pré¬ 
pare  d’après  ma  méthode. 

Après  que  la  petite  malade  en  eut  pris  cinq 
grains,  un  grain  toutes  les  trois  heures,  délayé 
dans  de  l’eau  sucrée,  elle  rendit  aussitôt  à  flot  des 
urines  très-claires,  un  peu  glaireuses.  Ce  remède 
fut  varié^soit  en  le  prescrivant  à  la  dose  qu’il  vient 
d’être  dit,  répété  après  quelques  jours  d’intervalles, 
soit  en  le  continuant  pendant  plusieurs  jours  à  la 
dose  de  cinq ,  six  grains,  toujours  délayés  dans  de 
l’eau  sucrée  ou  un  peu  de  vin.  En  vingt-deux 
jours,  les  eaux  furent  entièrement  écoulées.  La 
santé  de  l’enfant  se  rétablit,  grâces  aux  bons  se¬ 
cours  de  madame  Duchesne. 
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QUATORZIÈME  OBSERVATION. 

Cure  cC Hjdropisie  ventrale  et  anasarque , 

J^Æ  fils  de  M.  Brigoux ,  marchand  de  meuhles  à 
Paris  ,  â^é  de  dix  ans^  fut  atteint  d’hydropisie  as¬ 
cite  et  anasarque,  par  suite  d’affection  exanthéma¬ 
tique  ,  traite  imprudemment  par  un  soi-disant 
guérisseur^  logé  chez  un  apothicaire  rue  du  Fau¬ 
bourg  Saint-Antoine  :  développement  de  symp¬ 
tômes  à-peu-près  les  mêmes  que  ceux  de  l’obser¬ 
vation  précédente. 

Les  symptômes  gastriques  furent  promptement 
enlevés  par  l’émétique.  J’ordonnai  ensuite  une 
tisane  apéritive  nitrée,  édulcorée  avec  le  sirop  de 
brou  de  noix  et  celui  des  cinq  racines  mêlés  y  ré¬ 
gime  féculeux  et  gélatineux. 

Deux  jours  après,  j’attaquai  les  hydropisies  avec 
les  pilules  anti-hydropiques  ,  une  matin  et  soir  ;  le 
lendemain  ,  le  malade  en  prit  quatre  ,  qui  le  firent 
aller  abondamment  trois  fois  à  la  selle  :  repos  d’un 
jour  ;  ensuite  prescription  de  deux  pilules  le  matin 
et  quatre  grains  d’extrait  de  laitue  vireuse  le  soir. 
Les  urines,  qui  s’étaient  tout-à-fait  supprimées  , 
reprirent  leur  cours.  Les  déjections  alvines  furent 
entretenues  par  les  pilules  et  des  lavemens  purga¬ 
tifs.  A  mesure  que  les  évacuations  s’opéraient,  je 
rendais  le  régime  plus  tonique.  Du  reste  ,tje  me 
conduisis  comme  dans  la  précédente  observation  ; 
les  eaux  s’écoulèrent  en  très-peu  de  temps,  le  ma- 
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lade  fut  convalescent  le  dix-neuvième  jour  ;  le 

trente-deuxième  d  fut  en  parfaite  santé. 

% 


QUINZIEME  OBSERVATION, 

Cure  d Anasarque, 

Madame  Matliieü-Nègort ^  rue  de  la  Monnaie, 
âgée  de  dix-neuf  ans  ,  de  haute  stature ,  très- 
hlonde  ,  membres  délicats,  teint  pâle,  sensibilité 
active ,  fut  mariée  à  seize  ans  ;  dix-sept  mois  après , 
elle  accoucha  d’un  enfant  mort  par  des  souffrances 
iiiouies.  A  peine  rétablie ,  qu’elle  redevint  en¬ 
ceinte  ;  elle  fut  malade  tout  le  temps  de  sa  gros¬ 
sesse  ,  et  persuadée  qu’elle  mourrait  dans  sa  cou¬ 
che.  Elle  enfanta  cependant  très-heureusement 
d’un  enfant  à  terme  et  vivant  ;  scs  jambes  et  ses 
cuisses,  qui'  étaient  devenues  très-enflées  durant 
les  derniers  mois  de  la  gestation,  conservèrent  le 
même  volume. 

La  santé  de  cette  dame  resta  très-chancelante  ; 
elle  fut  à  Montmorency  pour  la  soigner.  En  effet , 
le  régime  auquel  elle  fut  soumise  ,,  l’air  si  pur  de 
ce  village,  lui  donnèrent  à-peu-près  un  sentiment 
de  bien-être  assez  régulier.  L’enflure  des  cuisses 
se  dissipa  j  celle  des  jambes  diminua  un  peu.  Elle 
se  hâta  trop  tôt  de  revenir  à  Paris,  contre  l’avis 
de  M.  Esparron,  son  médecin  (i)  ;  ensuite  elle  se 


(i)  Tout  le  inonde  sait  combien  ce  médecin  modeste, 
autant  que  savant,  était  expert  dans  la  science  de  la  méde- 
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livra  au  dëlail  du  commerce  de  son  mari^  s’ediaiiffa 
beaucoup  ,  et  tomba  sérieusement  malade  deux 
mois  après  son  retour  de  la  campagne. 

Ce'te  maladie  se  développa  par  une  fièvre  gas¬ 
trique  (pliîegmasie^  gastro-entérique  de  Broussais), 
très-bien  traitée  par  M.  Esparron,  qui  employa 
une  foule  de  remèdes  pour  empêcher  l’enflure  des 
extrémités  inférieures  ,  qui  se  manifesta  sur  la  fin 
de  la  maladie.  L’œdématie  gagna  de  plus  en  plus. 
On  en  craignit  les  suites. 

M.  Mathieu  apprit,  par  la  voie  des  journaux, 
la  publication  de  mon  ouvrage  sur  la  cure  des 
hydropisies.  11  proposa  à  M.  Esparron  de  me  faire 
appeler  avec  lui.  En  effet,  nous  nous  trouvâmes 
ensemble  chez  la  malade,  qui  annonçait  une  fin 
prochaine  par  l’état  déplorable  qu’elle  présentait. 
Face  bouffie,  très-décomposée;  langue  sèche,  res¬ 
piration  des  plus  pénibles ,  pouls  précipité  ,  dé¬ 
primé  et  très-faible,  cachexie  générale,  abattement 
moral,  soif  prononcée  ,  constipation,  etc. 

Depuis  plus  de  trente -six  heures,  la  malade 
n’avait  pas  uriné.  Je  proposai  de  suite  à  M.  Espar¬ 
ron  l’extrait  de  laitue  vireuse  cpii  m’avait  réussi 
tant  de  fois  dans  des  cas  les  plus  désespérés,  où 
tous  les  remèdes  que  présente  la  matière  médicale 
avaient  échoué,  l’état  de  faiblesse  ne  permettant 
pas  de  préluder  par  des  évacuans.  Nous  ordonnâmes 


clne.  Une  mort  cruelle  vient  de  l’enlever  à  la  fleur  de  l’âge. 
.  C’est  une  perle  difficile  à  réparer  pour  les  amis  de  l’hu- 
mauiUj, 
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six  grains  d’extrait  de  laitue  vireusc  j,  divise's  eu 
trois  doses,  prises  toutes  les  deux  heures.  A  peine 
la  dernière  dose  fut  avalée ,  qu’on  s’aperçut  que  la 
malade  était  mouillée  d’urine.  Je  fus  d’avis  de 
cesser  tout  autre  médicament,  de  donner  pour 
boisson  une  légèi’e  limonade  cuite  sucrée ,  coupée 
avec  un  quart  de  vin  vieux  du  Rhin.  Le  second 
jour,  madame  Mathieu  inonda  son  lit  d’urine 
d’une  odeur  prononcée  de  chaux  Suspension  de 
l’extrait,  prescription  de  quelques  cuillerées  de  vin 
d’Espagne  et  de  gelée  de  viande.  L’estomac  les 
digéra  sans  trouble.  Le  troisième  jour,  l’urine  se 
ralentit  ;  continuation  de  l’extrait  comme  la  pre¬ 
mière  fois.  Les  urines  ne  tardèrent  point  à  couler 
en  abondance  :  tout  le  lit  en  était  abreuvé.  Nous 
continuâmes  ainsi  pendant  six  semaines,  augmen¬ 
tant  ,  diminuant ,  cessant  l’extrait ,  selon  l’abon¬ 
dance  des  urines  et  les  forces  de  la  malade.  J’in¬ 
sistai  pour  l’association  permanente  des  toniques 
avec  les  délayans.  Les  rubilians  furent  aussi  mul¬ 
tipliés  avec  beaucoup  de  succès. 

Ce  concours  de  moyens,  les  soins  de  M.  Espar- 
ron  ,  les  miens,  qui  tour-â-tour  furent  souvent  pé¬ 
nibles  et  difiiciles ,  rendirent  la  santé  h  madame 
Mathieu  en  quatre  mois  et  quelques  jours  ,  depuis 
la  première  piise  d’extrait.  ^ 

On  voit  combien  fut  efficace  l’extrait  de  laitue 
vireuse  ,  quelle  action  puissante  il  dirigea  promp¬ 
tement  sur  le  système  urinaire ,  et  avec  quelle 
rapidité  il  aurait  pu  terminer  l’évacuation  aqueuse, 
si  la  débilité  de  la  malade  avait  pu  le  permettre. 
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SEIZIEME  OBSERVATION. 

Cure  c¥ Ascite, 

Monsieur  avocat  à  la  Cour  royale  de 

Paris,  âge'  de  quarante-huit  ans,  habituellement 
livré  h  la  mélancolie ,  grand,  châtain,  structure 
régulière,  fut  affecté  d’hydropisie  ascite,  â  la  suite 
de  diverses  maladies ,  la  plupart  produites  par  des 
affections  morales. 

Le  2  février  i8i8,  je  fus  mandé  pour  donner 
mes  soins  a  monsieur  ,  qui ,  depuis  six  se¬ 
maines  environ ,  avait  remercié  les  médecins  qui 
Pavaient  traité.  Ce  ne  fut  pas  sans  difficulté  qu’on 
le  décida  h  me  recevoir.  Il  était  étendu  dans  son 
lit,  immobile  ,  les  yeux  fermés  ,  figure  décompo¬ 
sée  ,  pâleur  cadavéreuse ,  débilité  prodigieuse ,  les 
membres  écartés  et  â  l’abandon,  respiration  courte, 
sterthoreuse  ,  ventre  très-volumineux ,  amaigrisse¬ 
ment  prononcé  des  membres,  abattement  profond 
de  l  ame,  d’une  humeur  très-colérique. 

Les  premiers  jours ,  monsieur  fut  intrai¬ 
table  ,  en  refusant  tout  çe  que  je  lui  proposai.  On 
lui  lut  quelques  observations  de  mon  ouvrage,  qui 
coopérèrent,  sans  le  persuader ,  a  subir  un  traite¬ 
ment.  ((  Monsieur,  me  dit-il,  je  n’ai  de  confiance 
en  qui  que  ce  soit  dans  votre  profession  ,*  je  me 
livre  entre  vos  mains,  parce  que  je  suis  ennuyé 
des  clameurs  de  ma  famille,  qui  m’obsède  sans 
Cesse  ÿ  je  lui  fais  ce  dernier  sacrifice.  Je  sais  très- 


pertinemment  que  je  dois  périr;  rien  au  monde 
ne  peut  me  guérir  ;  ainsi ,  taillez-moi ,  coupez-moi , 
déchirez-moi ,  torturez-moi ,  mais  promptement  ; 
autant  mourir  par  l’effet  de  vos  drogues  que  par 
le  mal  qui  me  dévore  ».  Je  suis  forcé  de  rapporter 
ces  faits  ,  pour  faire  voir  à  quel  homme  j’avais 
affaire. 

Je  commençai  enfin  le  traitement.  Le  lo  février^ 
le  malade 'prit  deux  pilules  anti-hydropiques,  avec 
une  tisane  de  riz  très-chargée ,  coupée  avec  moitié 
vin  de  vieux  Bordeaux.  Huit  heures  après,  la 
meme  dose  de  pilules  fut  répétée.  Les  urines 
étaient  presque  supprimées  ;  point  de  selles  depuis 
n  euf  jours.  Le  lendemain,  j’ordonnai  un  lave¬ 
ment  purgatif,  qui  lit  rendre  quelques  matières 
sèches.  Le  12,  le  malade  prit  quatre  pilules  et 
trois  grains  d’extrait  de  laitue.  Vers  le  soir,  les 
urines  commencèrent  à  couler  goutte  à  goutte. 
Dans  la  nuit ,  monsieur  urina  environ  deux 
livres  ,  avec  une  cuisson  insupportable  tout  le 
îonof  du  canal  de  l’urètre  ,  vraisemblablement  oc- 
casionnée  par  l’acreté  de  l’urine,  d’un  rouge  noir, 
semblable  à  du  sang  veineux.  Ce  commencement 
de  succès  inspira  à  monsieur  un  peu  de  con¬ 
fiance  ;  iî  fut  plus  docile  à  écouter  mes  conseils  et 
à  suivre  mes  ordres.  Les  jours  suivans,  la  quantité 
d’urine  fut  à-peu-près  la  même  ;  les  douleurs  de 
l’urètre  furent  diminuées  par  des  injections  réité¬ 
rées  d’eau  de  guimauve.  Je  tâchai  de  relever  les 
forces  du  malade  par  des  cordiaux  de  toute  es¬ 
pèce. 

Pour  ne  point  lasser  mon  malade  et  activer  le 
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traitement ,  je  pratiquai  la  ponction,  et  retirai  dix 
liv  res  d’eau  de  couleur  noire  ,  un  peu  fetide. 
C’était  le  prélude  de  suites  funestes  qui  étaient 
très-fondées,  comme  on  voit.  Je  redoublai  de 
soins  et  de  zèle  (i);  je  prescrivis  des  lavemens 
faits  avec  du  quinquina  et  du  riz,  des  bols  d’ex¬ 
traits  mous  de  quina  et  de  laitue  vireuse.  Après  la 
paracentbèse ,  le  malade  se  trouva  généralement 
mieux.  Sa  respiration,  qui  était  très-fatigante, 
devint  plus  libre;  il  put  goutter  quelque  repos. 
Je  le  laissai  reposer  deux  jours.  Je  continuai  en¬ 
suite  le  traitement ,  le  modifiant  selon  la  position 
du  malade  ;  enfin,  le  21  mars,  les  eaux  furent 
entièrement  écoulées  ;  ma  crainte  était  dissipée  ; 
je  répondis  de  la  vie  de  monsieur 

Le  volume  de  la  rate  présentait  le  double  de 
celui  qu’elle  comporte  dans  l’état  ordinaire,  sans 
douleur,  même  en  le  palpant  fortement.  Des  fric¬ 
tions  linimenteuses  furent  faites  sans  succès.  Je 
voulais  employer  le  moxa  ;  le  malade ,  ennuyé  de 
souffrir,^  ne  voulut  pas  y  consentir.  Je  conseillai 
un  emplâtre  de  savon  et  de  mercure  contenu 
par  le  bandage  élastique  qui  fit  le  plus  grand  bien. 
La  santé  de  monsieur  se  rétablit  en  peu  de 
temps.  Elle  n’a  éprouvé  depuis  aucun  dérange¬ 
ment.  Le  volume  de  la  rate  est  diminué  de 
moitié.  11  vaque  à  ses  fonctions,  comme  d’ha¬ 
bitude.  Je  le  vois  quelquefois,  il  ne  cesse  de  me 
témoigner  sa  reconnaissance. 


(i)  Le  ventre  fat  maintenu  par  le  bandage  élastique. 
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Nous  terminons  ici  la  suite  de  nos  observations, 
que  nous  aurions  pu  multiplier  par  beaucoup 
d’autres,  s’il  eût  été  nécessaire.  Nous  ayons  choisi 
quelques-unes  de  celles  qui  nous  ont  paru  les  plus 
transcendantes,  alîii  que  les  praticiens  pussent  ju¬ 
ger  de  l’efficacité  des  moyens  que  nous  employons 
pour  la  cure  des  hydropisies  chroniques ,  surtout 
de  la  puissante  intervention  de  l’extrait  de  laitue 
vireuse  et  des  pilules  anti-hydropiques. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  croire  que  ces  deux  re¬ 
mèdes  agissent  toujours  avec  le  meme  succès.  Il 
arrivera  souvent ,  comme  à  tous  les  remèdes  les 
plus  vantés  pour  la  cure  d’autres  maladies  ,  de  * 
n’avoir,  sur  certains  sujets,  que  peu  ou  point 
d’effet ,  comme  cela  nous  est  arrivé  quelquefois. 

Néanmoins  ,  nous  ne  saurions  trop  recomman¬ 
der  aux  thérapeutistes  l’emploi  de  l’extrait  de  laitue 
vireuse,  préparé  comme  nous  l’enseignons;  sans 
cette  condition  ,  on  échouera  presque  toujours. 
Nous  l’avons  déjà  dit  dans  l’introduction  ;  nous 
croyons  devoir  le  répéter. 

C’est  à  tort  que  le  rédacteur  de  la  Gazette  de 
Santé ,  que  nous  honorons  comme  savant  médecin 
et  profond"  littérateur ,  nous  reproche  de  trop 
compliquer  la  manutention  de  l’extrait  de  laitue 
vii-euse.  Nous  espérons  lui  prouver  bientôt  que 
nous  avons  raison ,  par  l’analyse  exacte  opérée 
par  M.  le  professeur  Vauquelin. 

FIN. 
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Oii  pense  bien  qu’une  semblable  proposition  Classe,  i^.  Les  enfans  tracent  avec  le  doigt 

suppose  une  école  de  trois  ou  quatre  cents  lettres  de  l’alphabet  sur  le 

élèves.  sable  ; 

44ï.  On  s’attacherait  à  donner  aux  enfans  des  lisent  ces  mêmes  lettres  sur 

objets  utiles,  tels  que  couteaux ,  canifs  plumes  tableaux,  et  les  lettres  d® 


